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BRUTUS I er ., 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 
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PERSONNAGES 


BR UT US. 

COLLATlN. 

TITUS. - 
TIBÈRIUS. 

MAMILIUS. 

Y A LÉ R IUS. 

FEUFLE. 

( La scène est dans le Forum. ) 
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B R U T U s r., 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


ACTE PREMIER. 

...... . ■ f 

SCÈNE h 


brutus, côllatin. 

' - i . ’ • • • - i ' 

COLLATIN. 

•• ■» y : . . •: ’q, . / G i 

Brutus , où veux-tu m’entraîner ? Rèndfe- 
moi , ah I rends-moi ce fer encore fumant 

d’un sang adoré lâfese -moi-Iê plongée 

dans mon cœur . . . 

BRUTUS. 

I 

Ah! je le jure, ce fer, désormais sacré, 
sera teint d’un autre Sang* avant que cte 
1 être du tien. Cependant viens dans le Forum, 
étonner Rome entière, par le spectacle de ton 
désespoir et de ma juste fureur. 


c o ll A TMt. : • 

Non, laisse- moi. Je veux me soustraire aux 


!.. 
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S B R U T y S I er . , TRAGEDIE, 
regards du peuple. Ma douleur est si grande, 
que toute consolation est inutile. Ce fer, ce 
fer seul peut mettre fin à mes maux. 

B R u T u & 

Collatin , une vengeance terrible , écla- 
tante, pourroit les adoucir.— Tu l’auras, je 
le jure. O chaste sang d’une romaine inno- 
cente, autant que courageuse, de toi naîtra 
la liberté de Rome ! 

COLLATIN. 

Ah ! pourrois - je encore avoir tant d’es- 
pérance ! Une vengeance terrible avant de 

mourh’i . ... • ■ , • / ' 

B R U T U S. 

L’espérance ! aies-en la certitude. Ce jour,* 
cet instant si désiré , est donc à la fin arrivé. 
Je puis donc aujourd’hui accomplir le sublime 
projet conçu depuis si Iong-teras. D’époux 
malheureux et outragé, tu peux devenir le 
vengeur de Rome. Toi-même tu béniras ce 
sang innocent; et, si alors tu veux périr, ton 
sang coulera pour la patrie. . . Oui, pour la 
patrie. Brutus veut aujourd'hui s’unir à toi 
pour la faire renaître , ou périr à tes eûtes 
dans cette haute entreprise. 
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ACTE I, SCÈNE t $ 

C O L L A T I N. 

Oh! quel nom sacré tu viens de prononcer. 
La patrie ! . . pour elle seule je puis consentir 
à survivre à mon épouse. 

B R U T D S. 

‘ I ' ' 

• Eh bien! conserve donc ta vie; unis tes 
efforts aux miens. Un Dieu m’inspire , un 
Dieu me donne une audace surnaturelle; une 
voix crie au fond de mon cœur: «C’est de 
Collatin , c’est de Brutus que Rome attend 
l’existence et la liberté. » ' 

: . ' < ‘ COLLATIN. 

■ V;;„i : . 

Cet espoir est sublime , il est digne de 

Brutus; je serois un lâche si je le trahissois. 

Ou la patrie, soustraite au joug infâme des 

Tarquins, recevra de nous une nouvelle vie , 

ou nous périrons avec elle , après nous être 

vengés. • ' r 

brutus.,. 

• ; : • 

v Libres ou «on, nous ne périrons désormais 
que vengés et couverts de gloire. -Tu n’as pas 
entendu mon serment, le serment que j’ai 
fait en arrachant du cœur palpitant de Lucrèce 
le poignard que tu vois encore dans ma main. 
L’excès de la douleur te reudoit insensible. 
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BRUTUS I”., TRAGÉDIF. 

tu n’as pu l’entendre dans ton palais. Tu m’en- 
tendras bientôt le répéter ici d’une manière 
plus terrible , à la vue de Rome entière , et 
surlecorpsinaniméde ta malheureuse épouse. 
Déjà le soleil se lève , déjà les citoyens rem- 
plissent le Forum. Valérius a pris soin de 
répandre le bruit de cette afîreuse catastrophe. 
D’étonnement, la rage, seront ay. çotnblç. f> 
qoand ou verra une femme. :ausfit jeune que 
belle, victime volontaire de l’honneur et de 
yertu. Je me 6e autant à la fureur dp peuple 
<ju’à la mienne. Mais toi , aujourd’hui > tu dois, 
t’élever au-dessus . de l’hun^anité; tu pourras 
détourner tes regards de cet horrible spec- 
tacle, ta douleur t’y forcera; mais il faudra 
rester près du corps de ton épouse. Ton déses- 
poir muet , plus encore que mes discours * 
éxcitera la pitié et la rage du peuple opprimé. 

. ’ ' - ^ * k • • ' 4 * * ^ à 

C O L L A T I N. 

O Brutus! le Dieu qui parle par ta bouche 
a déjà changé ma douleur en un courroux 
implacable et sublime. Les dernières, paroïép 
de Lucrèce retentissent d’une manière ter- 
rible à mon oreille, et pénètrent jusqu’au fond 
de mon cœur. Serai-je donc moins courageux 
pour la venger, qu’elle pour s’arracher la vie? 
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ACTE I, SCÈNE II. U 

C’est clans le sang seul des infâmes Tarquins 
que je veux laver la honte du nom que je par- 
tage avec eux. 

B R U T U S. 

Et moi aussi jè suis né de leur sang impur. 
Mais Rome verra que je suis son fils , et non 
celui de la sœur de Tarquin. Tout le sang des 
tyrans qui coule encore dans mes veines, je 
veux le renouveler, en le versant pour la 
patrie. Mais déjà la foule du peuple s’accroît, 
et s’avance vers nous; il est tems de parler. 


S C È N E II. 

BRUTUS, COLLAT IN, le peuple. 

B R ü T ü S. 

Romains, accourez ; j’ai de grands évène- 
mens à vous apprendre. Accourez tous. 

l b Peuple. 

O Brutus î ce que l’on dit est il vrai ? 

B R ü t u s. 

Regardez : voilà le poignard encore fumant 
du sang innocent d’une chaste Romaine, qui 
s’est elle - même arraché la vie. Yoiià son 
époux : il répand des larmes , il se tait , il 
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iz BRUTUS I«, TRAGÉDIE, 
frémit. Il vit encore , mais il vit pour la ven- 
geance ; il vit pour voir déchirer par vous ce 
lâche Sextus, ce tyran sacrilège, dont l'in- 
fâme amour a profané la vertu la plus pure : 
et moi -, comme lui , j e ne supporte la vie , que 
dans l’espoir de voir Rome libre , et délivrée 
enfin du joug des Tarquins. 

LE PEUPLE. 

Entendit-on jamais une catastrophe plus 
terrible !... 

ÏRUTDS. 

Je vous vois tous immobiles, et dans votre 
étonnement , arrêter vos yeux baignés de 
larmes sur cet époux malheureux. Oui , Ro- 
mains , regardez - le. Vous pères, frcres , 
époux, voyez en lui l'infamie qui vous attend. 
Dans l’excès de son malheur , il ne doit pas 
se donner la mort , et cependant il ne peut 
vivre sans être vengé. . . Mais l’abattement, 
les larmes sont inutiles. Romains, tournez sur 
moi vos regards , sur moi qu’anime fa fureur. 
De mes yeux pleins de feux jailliront peut- 
être quelques étincelles qui vous enflamtne- 
ront pour la liberté. .... Je suis Junius Br*i- 
tus; vousm’avezeru insensé, parce que jefçi- 
gnois de l’être, lorsque je traînois des jours in- 
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. ACTE I, SCÈNE II. i3 

Fàmes à la cour des tyrans ; je le feignois pour 
soustraire un jour Rome et moi à leur affreux 
pouvoir. Enfin le jour est arrivé; la voici , 
l’heure marquée par les dieux pour l’exé- 
t cution de cette magnanime entreprise. D’es- 

claves que vous étiez., il ne tient qu’à vous , 
dès ce : moment; de devenir hommes. Moi je 
ne demande que de mourir en vous défen- 
dant, pourvu que le premier je meure libre 
^ et citoyen Romain. 

LE PEUPLE. 

Ah {. qu’avons- nous entendu? quelle di- 
gnité , quelle force danè ses discours î . . . O 
ciel ! Mais nous sommes sans armes ; com- 
ment résister aux satellites des tyrans?. . .. 

BEDTDS. 

✓ ' * î # ... 

Vous , sans armes ? Que dites-vous ? Eh 
quoi! vous connoissez- vous si peu vous- 
mêmes? Elle existoit déjà dans vos cœurs 
cette l^ine juste et implacable contre les 
infâmes Tarquius. Vous avez maintenant sous 
les jeux l’horrible, le malheureux, ledernier 
exemple de leur puissance cruelle et absolue. 
La fureur de Collatin , la mienne, exciteront 
votre fureur, la soutiendront et la dirigeront. 
Vous êtes décidés à être libres, et vous yous 
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,4 BRUTUS I”., TRAGEDIE, 
plaignez d’être sans armes ? et vous calculez 
les forces des tyrans? Quelles sont donc leurs 
forces ? quelles sont donc leurs armes? — 
Les forces romaines* et les armes romaines. 
Eh bien ! est - il maintenant un Romain 
qui n’aime mieux mourir mille fois .que de 
prendre les armes, soit à Rome, soit dans 
les camjîs, pour les oppresseurs de la patrie? 
D’après mes conseils , .Lucrétius a volé au 
camp, tout couvert encore du sang de sa 
fille. Au moment où je vous parle , les braves 
légions qui assiègent Ardée l’ont vu elles 
l’ont entendu j et certes, à sa vue , à ses dis- 
cours, elles auront tourné leurs armes contre 
le tyran , ou du moins abandonné son camp 
et ses drapeaux pour accourir à notre dé- 
fense. Vous , citoyens , consentez vous à céder 
à d’autres l’honneur de lever les premiers 
l’étendard contre les Tarquins? 

f LE PEUPLE» 

r • 4 • , . * 

Ah l de quelle fureur juste et magnanime 
tu sais enflamrher nos cœurs ! — Et que pou- 
yoos-nôija craindre si nous voulons tous la 
liberté? .• : ‘ 

C O L L A T I N. 

» J * » 

Votrç noble indignation , vos murmures 
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ACTE I , SCÈÇÎE II, £ 
me rappellent entièrement à la vie. Je ne puis 
rien ajouter. les larnjse. , . les sangloits.'. . 

étouffent ma voix Mais mon . glaiv© 

parlera pour moi , je le tire le premier , ej: 
désormais le fourieau m’én devient inutile. 
O fer! mon unique espérance , je jure de té 
plonger dans le sein des tyrans, ou de te 
tourner contre moi-même. Pères , époux , 
suivez-moi les premiers. . . . Mais, 6 dieux I 
que vois-je?. ., (r) o ' , 

, \ i ' - , . O.; H-i. ■■ 

LE PEUPL. B. 

; .‘l 4 * . 1 . • : ' ’ » J i 


O spectacle affreux ! Dans le Forum , le 
corps de celte Romaine* *u ; • ::: 


Olîv;. 


* . * / * i i 

B, R IJ T U S. 


j 


Oui , Romains, fixeei, si pourtant vouseï* 
avez, le courage, fixez, vos jeux sur ce ca- 
davre. Ce corps froid , inanimé , cette plaiq 
horrible et généreuse, ce sang pur et sacré, 
âlrT'tbut doit vous crier: « Dans ce jour, 
4» soyez libres , ou mourez , vous n’avez pas 
n d’aütre espérance. »» 




(il} Dans la fohd du théâtre on voit k corps d» 
Lucrèce ^porté et suivi par la multitude. 


» 


* 
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»6 BRUTUS I«., TRAGÉDIE; 

r ■ • LE PEUPLE. 

Oui , tous nous voulons être libres , ou 
mourir. 

B R ü T U S. 

* ' * 11 • : 1 • • 

. Ecoutez donc Brutus. Il élève sur cette 
femme innocente et courageuse ce même 
poignard qu’il a tiré de son flanc. Entendez- 
le répéter à Rome le serment qu’il a déjà fait 
sur ce corps expirant. « Tant que j’aurai un 
fer , tant que je respirerai , jamais aucun 
Tarquin ne rentrera dans Rome , je le jure , 
et jamais aucun homme n’aura le nom exé- 
crable de roi , ni la puissance royale. Que les 
Dieux lancent sur moi la foudre t î si je ne dis 
la vérité. Je jure encore , de rendre libres , 
égaux et citoyens , tous les habitans de Rome. 
Je serai citoyen^ et rien de plus. Les lois 
seules gouverneront, et je leur obéirai le 
premier. » . . ; .i e ; . . ' - ' 

LE PEUPLE. 

: : ) : * ■ :i:u • 

Les lois , oui (ps.lois seules, nous le jurons 

tous. Puissions - npus . éprouver un sort plus 
funeste que celui de Cpllatin , si nous sommes 
parjures ! 

b r u t u s. 

» 

t- A ces discours, je reconnois de véritables 
Romains. Vous êtes tous unis , vous n’avez 
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ACTE I, SCÈNE II. 17 

qu’une seule volonté, il ny a plus ni tyrannie, 
ni tyrans. Maintenant , il suffit de leur fermer 
1rs portes de la ville , puisque la fortune, qui 
nous favorise , les a déjà éloignés de Rome. 

LE PEUPLE. 

Le sénat et les consuls gouverneront pen- 
dant un tems limité. Ils nous guideront par 
leurs conseils prudens ,et nous leur consacre- 
rons nos bras , nos armes et notre courage.^ 

B R ü T U S. 

C’est en votre présence auguste et sacrée 
que nous délibérerons sur les affaires les 
plus importantes. On ne doit rien cacher à 
un peuple-roi. Mais il est juste que les sé- 
nateurs et les patriciens soient aussi consultée 
sur toutes choses. Ils sont encore dans la ter- 
reur que leur a inspirée un sceptre de fer. 
Vous devez les appeler à concourir à votre 
généreuse entreprise. Nous allons donc, dans 
peu d’instans , rassembler en ce lieu le peu- 
ple et les patriciens , et donner des bases iné- 
branlables à la liberté. 

LE PEUPLE. 

C’est aujourd’hui , pour la première fois, 
que nous existons. 

IIS DU PREMIER ACTE. 
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* i8 BRUTUS I”., TRAGÉDIE. 

I ' • 

ACTE SECOND. 


SCÈNE I». 

• f , \ , 

BRUTUS, TITUS. ,. 

TITUS. 

M o N père , tous les patriciens , ainsi que 
vous l’avez ordonné , ont reçu l’invitation de 
se rendre à l’auguste assemblée. Déjà l’heure 
approche. Rome entière vous sera soumise. 
Mon esprit étonné peut à peine concevoir 
comment vous vous êtes ainsi rendu maître 
de Rome. 

b r u t ü s. 

Tu me vois, mon fils, maître dé moi- 
même , et non de Rome. Désormais Rome ne 
reconnoîtra plus de maître. Je l’ai juré pour 
elle, moi qui jusqu’à ce jour n’ai été qu’un 
vil esclave. Oui , j’étois esclave , ô mes en- 
fans ! quand je vous fesois élever dans la ser- 
vitude, au sein de la cour, avec les fils du 
tÿràn. Tremblant et avili jé ne pouvois vous 
élever pour la liberté : auési , c’est principa- 
lement pour vous, qne je me félicite de l’avoir 
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établie. Les exemples de courage et de 
grandeur que je vous donnerai , vous inspi- 
reront, je l’espère , plus de vertu que ma 
servitude ne vous a donné d’avilissement. Je 
mourrai sans regret pour la patrie , le jour 
où je laisserai dans Rome, mes enfans parmi 
des citoyens libres. 

TITUS. 

Mon père , il falloir pour ce génie sublime , 
qui nous a toujours frappés , un champ aussi 
vaste que ceh» que la fortune vous ouvre 
aujourd’hui. Ah ! puissions-nous vous secon- 
der dans votre courageuse entreprise î mais 
les obstacles sont nombreux et terribles. Le 
peuple est sujet à changer ; on ne peut comp- 
ter sur lui. Que de ressources restent encore 
aux Tarquins! 

b r u t u s. 

S’il n’y avoit aucun obstacle, l’entreprise 
seroit trop facile et indigne de Brutus. Mais 
si Brutus redoutoit les obstacles , il seroit in- 
digne de l’accomplir. A la’ fermeté inébran- 
lable de ton père, joins l'audace de ta bouil- 
lante jeunesse; c’est ainsi que tu te montreras 
en même-tems , fils de Rome et de Brutus. 
Mais ton frère accourt. . écoutons la nou- 
velle qu’il nous apporte. 
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BRUTUS I«., TRAGÉDIE. 
SCÈNE II. 

LES PRÉCÈDE NS, TIBÉRIUS. 
TIBÉRIDS. 

Mon père, je ne pouvois vous trouver plus 
à propos dans le Forum. Vous me voyez plein 
de joie. Je vous cherchois. J’ai tellement pré- 
cipité ma course, que je puis à peine parler. 
Mon ame est agitée par des sentimens que 
je n’avois pas encore éprouvés. J’ai vu de. . 
près ces infâmes Tarquins, et je n’ai pas 
tremblé. . . 

TITUS. 

Qu’est-il arrivé? 

BRUTUS. 

Où donc les as-tu vus ? 

TIBÉRIUS. 

Je viens d’être convaincu par mes propres 
yeux qu’un tyran est le dernier des hommes. 
Le roi superbe et l’infâme Sextus ont à 
peine appris la révolte de Rome , qu’ils ont, 
abandonné le camp. Ils se reudoient en toute 
diligence , à la ville , suivis d’une troupe d’é- 
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lite : déjà ils approchoient de la porte Car- 
mentale.' 

TITUS. 

La garde t’en étoit confiée. 1 

) * ‘ " r ‘ • t 

T I B E R I U S. 

Trop heureux Tibérius ! c’est moi qui le 
premier ai tiré le glaive contre les tyrans. La 
porte étoit fermée , et j’étois à cheval à l’ex- 
térieur avec vingt Romains pour en défendre 
l’approche. Une troupe plus nombreuse que 
la nôtre se dirige ver8 nous , avec des cris, 
des hurlemens et des menaces; les voir , les 
entendre , fondre sur eux , croiser les glaives^ 
fut l’ouvrage d’un instant. Leur courage ne 
püuvoit lutter contre le nôtre. Ils croyoient 
trouver des esclaves , mais ils n’ont trouvé 
<}ue des hommes libres, des glaives et la 
mort. Déjà plus de dix étoient tombés sous 
nos coups, le reste tourne le dos et prend la 
fuite ; le tyran le premier , leur en donnq 
l’exemple. Nous les suivons quelque tems , 
mais en vain ; la frayeur leur donne des ailes. 
Je regagne alors la porte dont la garde 
m’étoit confiée; et bouillant encore de ma 

, • * ■* * f « 

Victoire , je suis accouru vous' eh rendre 
compte. 

m. a 
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BRUTÜS I«., TRAÇÉDIE. 

B R U T U S. 

Cet avantage , quoique léger , doit être 
pour Rome d’un favorable augure, au com- 
mencement de la guerre. Je voudrais y avoir 
contribué ; mon plus grand désir est de me 
mesurer avec les tyrans. Ah ! que ne puis-je 
être en même-tems , au forum et au camp ; 
que ne puis-je, en même-tems , servir Rome 
par mon glaive, par mon éloquence, et par 
mes conseils; mais avec de tels enfans, je' 
puis être par-tout. 

T I B É R I V S. 

■ . ; r. . : ■ ■ 1 • -- 

, II me reste encore une chose à vous ap- 
prendre. Après avoir mis ces lâches en fuite » 
lorsque je revenois vers nos remparts, j’ai 
entendu le bruit d’un coursier qui voloit sur 
nos traces. Je me suis retourné , et j’ai vu ve- 
nir à nous, un homme seul, détaché de la 
troupe du tyran; il élevoit sa main droite, dé- 
sarmée, il tenoit à la gauche un rameavrç 
d’olivier, il crioit*, il nous faisoit des signes. 
Je m’arrête , il me joint , il me parle avec res- 
pect, il se dit envoyé de paix, et demande 
être introduit dansRome. Il vient proposer do 
traiter , et faire des excuses à Brutus et au» 

SCUâ t • • • • 
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ACTE II, SCÈNE III. a 3 

BRDIÜS. 

Dis au peuple : Brutus n’est rien, s’il n’est 

partie du peuple. Cet envoyé.. quel 

est-il ? 

T I b É r i u s. 

Mamilius. Je l’ai laissé hors de la ville, sous 
ja garde de mes compagnons, et je suis venu 
vous demander vos ordres. 

B R ü T D S. 

Réjoins-le à l’instant. L’envoyé du tyran 
ne pouvoit choisir Un jour plus favorable et 
plus solemne! pour se présenter. Va, re- 
tourne à la porte Carmentale. Anaène-le dans 
ce lieu. Il parlera, s’il l'ose, devant Rome 
entière ; et il entendra , je l’espère , une 
réponse digne de Rome. 

T I B É R I ü & 

.-.1 ^ . . l:.. ) • ■' 

Je vole vers lui. 


SCÈNE III. 
BRUTUS, TITUS. 
BRUTUS. 

Toi , vas au devant des sénateurs; fais en- 
sorte qu’ils soient placés dans le lieu le plus 

2# % 
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a4 BRUT U S I»., TRAGÉDIE, 
élevé du Forum. Déjà la foule du peuple 
s’augmente, je vois aussi un grand nombre 
de sénateurs ; va , Titus , et hâte-toi. 


scène iy. 

t, 

BRUTUS, LE PEUPLE , SÉNATEURS et PATRICIENS ; 
qui prennent place dans le forum. 

B R ü T U & 

O toi, à qui sont connus les secrets les 
plus cachés des humains , ' toi , qui lis dans 
mon cœur! toi qui l’enflammes , ô Jupiter! 
éternel et tout-puissant protecteur de Rome; 
s’il est vrai que tu m’aies choisi pour rendre 
à Rome sa liberté, pour la faire jouir du pre- 
mier, du plus précieux de tes dons, donne- 
moi , ah! donne-moi un courage et une élo- 
quence dignes de la cause que je défends. 

SCÈNE V. 

• • ".A 

BRUTUS ( à la tribune ) , VALÉRIUS r TITUS, 
peuple, sénat, patriciens. 

. * V. 

BRUTUS.. . 

’if ■'( V . ï 

Citoyens, c’est au peuple entier réuni, que* 
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. ACTE II, SCÈNE V. ' a» 
je viens rendre un compte sévère de ma con- 
duite. Vous m’avez , d’une voix unanime, 
choisi avec Collatin, pour remplir une di- 
gnité nouvelle dans Rome. II vous a plu 
d’attribuer les licteurs, les haches et les 
faisceaux , naguère signes de pouvoir royal , 
à cette charge qui est élective et qui ne 
doit durer qu’un an. Quoique ces honneurs 
soient éclatans, quoiqu’ils me soient conférés 
par vous, ils sont loin rie faire naître en moi 
les vains désirs de l’ambition; ils ne m’eni- 
vrent point , et mon cœur n’est embrasé 
que par l’amour de Rome et de la liberté, 
et par la haine implacable que je porte aux 
Tarquins. Que chacun de vous me surpasse 
dans ces nobles sentimens , c’est la seule 
récompense que je desire. 

^ . « ‘ f* 

LE PEUPIL > 

Tes discours aussi nobles que courageux, 
ô Erutus ! ta franchise, tout, oui, tout dé- 
cèle en toi le père de Rome et des Ro- 
mains. 

B R ü t u s. 

O mes enfans! mes véritables enfans, 

, • • • • » * * • * 

puisque vous daignez m’Itonorer du nom de 
votre père, j’espère vous montrer bientôt. 
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vous prouver d’une manière incontestable* 
que je vous préfère à tout, que je vous chéris 
plus que moi-même. Mon collègue est sorti 
de Rome , suivi d’une troupe de braves , 
pour recueillir et ramener avec lui ceux qui 
ont eu le courage d’abandonner les drapeaux 
desTarquins. Moi , je vous ai tous ici rassem- 
blés , peuple , sénateurs , chevaliers et patri- 
ciens , parce que je veux discuter devant 
vous les grands intérêts de la patrie. Tout 
Romain fait maintenant tellement partie de 
Rome , que les crimes seuls peuvent l’exclure 
de l’assemblée. Illustres patriciens , vous 
qui, en si petit nombre, avez échappé à la 
cruauté du tjran ; vous, sénateurs , l’élite de 
la noblesse , dédaigneriez-vous de vous con- 
fondre avec un peuple libre et juste? Ah! non, 
vous êtes trop grands. De quelque côté que 
je tourne mes regards , je ne vois par-tout 
que des Romains ; je n’en vois aucun qui soit 
indigne de paraître parmi nous, aujourd’hui 
que nous n’avons plus de roi. Jusqu’ici la ty- 
rannie nous avoit fermé la bouche par la ter- 
reur; il ne nous restoit d’autre ressource 
que de continuer à ramper, en obéissant 
servilement à des lois injustes, ou d’être les 
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premières vietimes des tyrans, si nous osions 
tenter de secouer le joug. 

v A l É r 1 ü s. v * 

Brutus , tu dis la vérité. Je parle à Rome, 
au nom des sénateurs. IJélas! il h’est que trop 
vrai , dès long - tems nous étions réduits à 
envier le sort des plus obscurs citoyens, à nous 
mépriser nous-mêmes plus que de vils scélé- 
rats. Que dirai- je de plus? Nous étions forcés, 
en partageant l’esclavage du peuple, à par- 
tager encore l'infâmie du tyran. Oui, alors, 
nous nous montrâmes plus vils que le peuple. 
Aucun de nous ne doit paraître innocent aux 
Plébéiens , excepté ceux qui sont tombés sous 
la hache royale , et ils sont en grand nombre. 
Nous n’avons donc aujourd’hui d’autre rês- 
source que de nous réunir à ce peuple géné- 
reux , de le seconder sincèrement , de ne cher- 
cher à le surpasser que par notre haine pour 
les tyrans. Que cette haine sacrée soit le fon-r 
dement sublime et éternel de la liberté de 
Rome ! Nous le jurons, nous tous patriciens , 
nous le jurons par les dieux infernaux, surs 
notre propre sang, sur celui de nosenlans. 

Il PEUPLE. ï. 

O généreux patriciens ! vous ôtes dignes 
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de lutter avec nous. Nous acceptons ce noble 
défi de la vertu. Quel peuple osera soutenir 
les rois que nous avons chassés , qui sont déjà 
vaincus par leur bassesse? quel peuple osera 
nous braver , nous qui sommes devenus ci- 
toyens ? 

B R U T U S. 

* 

Noble émulation ! discours sublimes ! je 
mourrai satisfait. J’ai parlé une fois en Romain» 
et j’ai entendu Rome entière répondre à 
ma voix. Puisque la patrie se repose sur nous 
du soin de sa défense, bientôt je sors moi- 
même de la ville. Chaque jour, mon collègue 
ou moi, nous vous rendrons compte de nos 
actions ; jusqu’au moment , où ayant déposé 
les- armes, vous pourrez donner à Rome un 
gouvernement stable. 

LE PEUPLE* 

21 faut auparavant poursuivre , exterminer 
les tyrans. 

bru t u s. 

Pour cela seul je me déclare votre chef. 
Consentez à entendre un de leurs envoyés. Il 
demande à vous parler en leur nom. Le croi- 
rez-vous? Tarquin, l 'infâme Sextus, etquel- 
ues autres ont osé s’approcher de. Rome ! 
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Us y acCouroient; ils pensoient trouver lin vil 
troupeau d’esclaves. Les insensés ! combien 
ils ont été trompés ! L’koqneur de la première 
victoire m’appartient ; Tibérius, mon fils,, 
les a repoussés : la crainte, leur donnoit des 
ailes pour fuir. A\, ant tenté en vain le sort des 
armes , ils veulent employer l’artifice , ils 
osent vous envoyer Mamilius pour ambassa- 
deur. Consentez- vous à entendre le traité 
qu’il vient vous proposer ? 


LE PEUPLE. 

Il ne peut y avoir d’autre traité entre nous, 
que notre mort ou la leur. 

b R u T u s. , 

4 ..... • 

Qu’il entende donc votre réponse, et qu’il 
la reporte à son maître. 

L K P B U P t E. 

Qu’il paroisse devant nous.cet esclave am- 
bassadeur; qui I entende les volontés de Rome, 
qu'il les reporte à celui qui l'a envoyé. . 

, • . * • * 1 j 

SCÈNE VI. 


ies précédées, TIBERIUS, MAMILIUS. 

■ ' / 

B R ü T ü S. 

’• ' î .1 • 

Venez, Mamilius, approchez. Jetez les 
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yeux sur tout ce qui vous environne. Élevé à 
la cour des Tarquius , vous n’avez jamais vu 
Rome. — * Regardez , la voilà toute entière, 
la voilà prête à vous entendre. Parlez. 

MAMIUÜS. 

Brutus, je devois vous découvrir des choses 
de la plus grande importance ; mais dans cette 
immense assemblée... Parler... sans être 
préparé. . . 

BRUTUS. 

Parlez à haute voix, et non pas à moi seul. 
Sublime organe des volontés des rois, annon- 
cez-les aux patriciens et au peuple. Adressez- 

vous à eux , Brutus Vous entendra. 

% 4 

LE PEUPLE. 

Adresse-nous la parole , et tu entendras 
notre réponse en peu de mots par l’organe 
du grand Brutus, notre consul. Il est notre 
interprête, il est seul digne de te transmettre 
nos volontés. Allons, parle. Que tes discours 
soient courts } notre réponse sera précise et 

claire. 

BRUTUS. 

Vous entendez. 

M À M I L I U S. 

• * 

Je tremble . . . Tarquin roi !.. . « 
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Il P « U P L *. 

Il nel’est pas de Rome. 

MAMIL1ÜS. 

Tarquin, l’ami , le père de Rome. . . 

LE PEUPLE. 

i . . i 

C’est un infâme , il n’est pas notre père. 

B R ü T ü S. 

Quels que soient ses discours , écoutez-les 
en silence et avec dignité. 

MAMILIÜS, 

Tarquin venoit auprès de vous au premier 
bruit du tumulte excité dans Rome; il venoit 
sans armes , avec une foible escorte , fort de 
son innocence et de votre loyauté. Mais on 
l’a repoussé par les armes. 11 m’envoie ici 
vous porter des paroles de paix. Il vous de- 
mande par ma voix quel crime l’a rendu assez 
coupable à vos yeux , pour que vous lui enle- 
viez en ce jour le trône , ou yous-même l’avez 
élevé ? • > 

LE PEUPLLE. 

■ • » i 

1 * . . , • « > 

O rage ! quelle audace ! Lucrèce ne viè* 
plus, et il demande quel est son crime ? 
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M A M I L I ü S. 

Sextus fut coupable , mais Tarquin . . .■ 

T i b È R i u s. 

II n’y a qu’un instaut , Sextus accorbpagnoit 
son père , quand il a tenté d’entrer dans 
Rome. S’il n’avoit pris la fuite avec lui , vous 
le verriez maintenant devant vous. 

LÉ PEUPLE. 1 - 

Ah ! pourquoi leur avoir interdit l’entrée 
de Rome ? nous les aurions nous -mêmes 
exterminés. 

M A M I L ï U S. 

Il est vrai, Sextus étoit avec son père.— 
Mais Tarquin , écoutant plus la justice que 
sa tendresse, artienoit son fils pour lui faire 
subir la peine qu’il avoit méritée. 

BRUTUS. ...... 

Cette imposture est aussi basse que te'mé- 
raire. Malgré moi elle excite ma fureur. Si , 
pour conserver le trône , ce père cruel eût 
condamné son fils i nous serions-nous con- 
tentés de cet acte tardif de justice ? La mort 
de Lucrèce a mis, il est vrai, le comble à nos 
tourmens ; mais, indépendamment de ce 
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malheur , des milliers de Crimes n’avoienti 
ils pas déjà souillé la mère , le père , et toute 
la famille de cet infâme Sèxtus? Servius, cet 
excellent prince, tomba sous les coups de son 
gendre. Tullie, ce monstre qui fait horreur 
à la nature, en montant sur le trône , foula 
aux pieds le corps palpitant de son père assas- 
siné! Leur règne entier ne fut qu’un long 
carnage. Les sénateurs et les citoyens furent 
massacrés; et ceux qui échappèrent, furent 
dépouillés de leurs biens ; le peuple romain 
fut enlevé aux nobles travaux de Mars, à ces 
travaux qui conviennent seols à sa valeur, 
pour .çrçyser des rochqrs, pour étayer des 
édifices. » arçptpeux;, qui .subsisteront comme 
des monumens éternels de l’orgueil des Tar- 
quins et de notre honte. Parlerai-je de -leurs 
autres forfaits?. . .Maispourrois-je m’arrêter, 
si je voulois ici compter tous les crimes des 
Tarquins ?.. La mort de Lucrèce esf le der- 
nier. Il met un terme a leur cruauté et à notre 
patience. 

I E PEU P L H. ■ : > 


Ah ! oui , c’est le derni'éf crime des Tar-‘ 
quins, Rome, entière le jure. 

! ! • v A L É r i u s. 

Nous le jurons. Nous périrons tous plutôt 
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que de souffrir que Tarquin rqptre jamais 
dans Kome. \ 

BRUTBS. 


Eh quoi ! Mamiiius, vous êtes confondu , 
vous gardez le silence ? Vous pouvfez facile- 
ment prévoir cette réponse. Allez , et repor- 
tez-la à votre maître, puisque vous aimez 
mieux être esclave que de devenir homme. 


M A M ï L I U S. 


Je pourrois vous donner mille raisons j 

. , . j ■ 


mais aucune. 


;yr ; LBPBVPLZ. 

Non. Entre un peuple opprimé et un roi 
tyran , il n’y a d’autre raison que les armes. 
Quand fbrgueilleux étoit assis Sur son trône, 
écoutoît-il nos raisons , nos prières? Ne rioît- 
il pas de nos larmes? ! * 

MAMI L Ï U S. * 

* ‘ «. ». 

- I - I j . : 

Soyez donc désormais plus heureux sous un 
autre gouvernement. Il ne me reste plus 
qu’une demande à vous faire. Tarquin pos- 
sède des trésors immenses dans Borne ; ils lui 
appartiennent. Seroit-il juste , après Jjui avoir 
enlevé son honneur* sa patrie, son trône, 
de le priver encore de ses biens ? : /. 1 
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I Que Brutus réponde , pour nous. 

‘ B8ÜTDS. 

• 1 : ! • r » - - *- 

Les Romains n’ont point privé Tarquin de 
sa patrie. Les tyrans n’en ont jamais eu ; H» 
en sont indignes. Les Tarquins n’ont jamais 
été , ils ne sont pas Romains : dès long-tems 
ils se sont avilis. La royauté , le nom même 
de roi sont détruits dans Rome pour toujours ; 
telle est notre volonté. Le trône est devenu 
la proie des flammess * il est réduit efi cendres, 
il n’en reste déjà plus de vestiges. Il est vrai 
que les aïeux de Tarquin , étrangers à Rome, 
y ont apporté d’immenses trésors; mais ces 
trésors répandus avec art , servirent à cor - 4 
rompre notre antique simplicité. Ils lurent 
doue biéîjtôt dissipés ; nos travaux , notre 
sang furent prodigués pour en amasser de 
nouveaux , anisi les Romains pourraient avec 
justice les retenir. Mais Rome pense que les 
Tarquins doivent seuls jouir du fruit de tant 

de crimes , elle le leur abandonne entière- 

* • • • ' ' * , . ; - • 

ment. 

% 0 % . r * « » * * 

LE PEUPLE. 

O cœur sublime! Un djeu, le génie pro- 
tecteur de Rome, inspire Brutus. Qu’on exé 
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cute ses ordres. . . . Que Tarquin possède ses 

trésors. 

BRUTUS. 

Q’avec cet or on nous délivre de tous les 
vices, de toute la corruption des rois. Allez, 
Mamilius , rassemblez leurs trésors , bâtez- 
vous ; mes fils vous serviront de gardes et 
d’escorte. — Vous , suivez-le. 


; / SCÈNE VII. Y 

BRUTUS, YALÉRIUS, le peuple, sénateurs, 
patriciens. >' 

_ . -, . B R UTÜ&i • - • , 

Citoyens , il est tems de quitter le forum , 
et de gagner le camp avec une troupe d’élite. 
Voyons , voyons si Tarquin osera , les armes 
à la main , venir demander une autre réponse. 

LE P'EUPLB. • ’ -*■ î ' ■■ 

Brutus, voilà ceux que vous avez choisis 
ils sont tous prêts à vous suivre. 

1 | • ri ' 

t ' • ■ - • ’ BRUTUS. 

' Allons, partons , marchons à la victoire, 
ou a la mort. 


FIN 

Y. > 


DU SEtoixfi ACTE. 




M 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I”. 

TIBÈRIUS, MAMILIUS. 

T I B É R I ü S. 

Venez, Mamilius , je dois obéir à mon. 
père; il vientà l’instant de m’envoyer un 
ordre exprès. Avant le coucher du soleil, 
vous devez avoir quitté Home. 

MAMILIUS. 

Et comment ose-t-il révoquer la permis- 
sion que lui-même m’a accordée ce matin , 
avec le consentement de Rome entière?. . . 

tibérius. 

11 ne s’oppose qu’à votre séjour dans ces 
lieux. Bientôt vous serez suivi hors de Rome 
par les trésors que yous avez demandés , et 
qui vous ont été accordés. Allons. 

mamilius. 

Que dois-je doue dire en votre nom au 
malheureux Arons ? 
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T I B É R I ü S. 

Vous lui direz. . . que lui seul ne méritoit 
pas de naître fils de Tarquin ; que je n’oublie 
pas notre ancienne amitié; que je gémis sur 
son sort , mais que je ne puis rien pour 
lui. . . 

MAMIUUS. 

Vous pouvez beaucoup pour vous. 

T I B É R I ü S. 

Que voulez-vous dire ? 

UAMILinS. 

Que si toute pitié n’est pas encore éteinte 
dans votre jeune coeur , vous devez l'éprou- 
ver pour vous-même , pour les vôtres . . . 

T I b É R I u s. 

Expliquez-vous. 

MAMIUÜS. 

La pitié d’Arons vous sera bientôt plus 
nécessaire que la vôtre ne peut lui être utile. 
Bouillant pour la liberté , vous ne voyez ni 
obstacles , ni périls. Mais répondez ; avez- 
vous pu croire à l’existence , à la durée de ce 
nouveau gouvernement , de ce gouverne- 
ment populaire à peine établi ? 
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T I B & R I ü S. 

Que la liberté vous paroisse impossible à 
vous qui êtes esclaves , je le croirai. Mais la 
volonté de Rome entière. . . 

MAMILIUS. 

J’ai entendu aussi les vœux d’une autre 
Rome. Je vous plains , vous qui avec votre 
père , courez à votre perte. Mais Titus 
marche sur nos pas. Ah ! peut-être votre 
frère pourra-t-il mieux que moi vous faire 
connoître l’état de Rome? 


SCÈNE IL 

LES IRkÉDENS, TITUS. , 

TITUS. 

J'accourois sur tes pas. — Je voulois te 
dire. . . . 

T I B É R I U 5. • 

Dans cet instant je ne puis. 

MAMILIUS. 

Il veut sans aucun retard me traîner hors 
de Rome ; votre père l’ordonne expressément. 
Ah! combien je gémis sur votre sort, mal- 
heureux jeunes gens! 

3 .. 
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4° 


Allons , marchons. — Titus , je reviens à 
l’instant pour t’écouter. 

TITUS. 

Eh! que veut dire Mamiiius ? 

M A m i l i u s. 

Marchons: je pourrai , pendant la route , 
vous apprendre des choses encore plus im- 
portantes. 

.. TITUS. 

Arrêtez , je veux savoir. . . . 

m a M i l i u s. 

Je vous dirai ce que vous ignorez. Tout 
dépend de moi seul; je puis vous délivrer 
d’un grand danger. 

TIBÉRIUS. 

Vous employez des discours perfides. . . . 

TITUS. 

Quel est ce danger ? qui menace-t-il ? 
qui pourrez- vous sauver? 

M A M I L I U S. 

TibériuS, Titus, Brutus, Collatin, Rome 
entière. 
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T I B É R I U S. 

Insensé ! que dit es- vous ? 

TITUS. 

Je sais quelle coupable espérance .... 

' MAMILIüS. 

De l’espérance! Tout est assuré. Déjà, 
une conspiration vaste et terrible est formée 
en faveur des Tarquins. Titus , les Aquilius 
ne sont pas, comme vous le pensez, les seuls 
qui conspirent. Les Octave, les Marcius , 
mille autres patriciens, et les plus courageux, 
les plus redoutables plébéiens , sont en- 
core .... 

T 1 b É r i u s. 

O ciel ! qu’entends-je ?. . . 

TITUS. 

Ce qu’il dit, n’est en partie que trop vrai ÿ 
,une sombre , rumeur règne dans Rome. Déjà, 
depuis quelques heures, j’ai remarqué des 
rassemblemens nombreux chez les Aquilius: 
comme leur ami , leur parent, je me suis 
présenté chez eux, et moi seul j’ai été exclus. 
Tout cela m’inspire des soupçons. . . ; 

M AUILIUA 

J’étoischez Aquilius, quand on a refusé de 
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vous admettre. La conjuration est si puis- 
sante, le succès en est tellement assuré, que 
je ne crains pas de vous la découvrir. 

[TIBÉRIÜS. 

Perfide î 

TITUS. 

Vous avez employé de lâches artifices. 

MAMILIUS. 

Ecoutez, écoutez, fils de Brutus, ce que 
j*ai à vous dire. Si j’avois pu en si peu de 
tems former une si terrible conspiration, eu 
serois-je pour cela plus perfide ? J’aurois tra- 
vaillé pour la cause juste et glorieuse d’un 
roi légitime; j’aurois excité au repentir, ra- 
mené à l’obéissance des sujets égarés et sé- 
duits. Il n’y auroit point là de perfidie. Mais 
je ne veux, ni ne dois usurper l’honneur 
d’une entreprise qui ne m’a coûté ni adresse, 
ni soins. L’assemblée du peuple étoit à peine 
séparée, que j’ai été en secret averti de me 
trouver à la réunion des conjurés. Je l’a- 
vouerai , j’ai été moi-même frappé d’éton- 
nement en voyant le nombre des défenseurs 
de Tarquin, leur ardeur et leur puissance. Ils 
me promettoient tous à l’envi beaucoup plus 
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que je n’aurois osé leur demander. Ils se 
bornoient à exiger la punition de Sextus. 
Sextus est coupable ;.son père est plus irrité 
contre lui que ne peut l’être Rome. Il a juré 
d’en tirer une vengeance terrible. Je leur ai 
fait part dé l’intention de roi } alors, ils ont 
tous crié d’une voix unanime : «Nous sommes 
» prêts à donner nos vies pour remettre Tar- 
»» quin sur son trône. » Ce cri a été celui des 
Romains les plus distingués. Vous voyez par 
mes discours, que je suis loin d’employer 
l’artifice. Je vous découvre tout pour vous 
sauver, et pour sauver en même-tems votre 
père, S’il n’est pas inflexible. 

TIBÉRlüS. 

Puisque vous êtes si instruit, je pense que 
nous devons vous arrêter dans Rome, jus- 
qu’au retour de mon père, et voir mainte- 
nant pourquoi Brutus m’envoyoit l’ordre si 
exprès de vous faire sortir de la ville sur- 
le-champ } il étoit déjà trop tard. 

TITUS. 

Tu as raison ; veille sévèrement sur lui. 
L’endroit le plus sûr pour le garder, me 
paroît être la maison des Vitellius. Moi , je 
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vais. sortir de Rome, avertir mon père et 
hâter son retour. 

MAM1LID& 

Je vous ai parlé avec franchise , parce que 
je vous ai cru généreux. Voulezrvous main- 
tenant me trahir? Faites-le , et si telle est 
la volonté de Brutus, qu’on viole encore en 
moi le droit des gens. Mais le succès de mon 
entreprise est tellement assuré , que cette 
conduite ne peut me nuire , ni vous sauver, 
non plus que votre père. La conjuration est 
plus avancée que vous ne le pensez. Il ne 
reste plus à l’audace rebelle de Bru tps et de 
Collatin, que les viles clameurs d’une vaine 
populace. Titus, volez auprès de votre père, 
si vous le voulez : plus vous presserez son 
retour, plus vous hâterez sa perte; et vous , 
Tibérius, conduisez - moi chez les Yitellius ; 
je serai au milieu d’eux, plus en sûreté que 
Vous. 

TIBÉRIUS. 

Oh ! quel infâme soupçon ! . . . . 

MAMILIÜ S. 

Je parle avec certitude , et non sur des 
soupçons. Oui, les quatre Vitellius, parens 
de votre mère, eux que l’amitié, autant que 
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le sang,avoient liés à Brutus.eux aussi veulent 
remettre Tarquin sur le trône î 

é 

TITUS. 

O ciel ! 

* T I B É R I U S. 

C’est une imposture. 

MAUILIUS. 

Ces tablettes , où les noms les plus illustres 
se trouvent écrits de la propre main des con- 
jurés, ces tablettes peuvent - elles vous con- 
vaincre? Les voilà. Lisez, lisez leurs noms 
inscrits, plus bas que ceux des Acquilius. 

T 1 b É R 1 u s. 

Que vois-je ? 

TITUS. 

O ciel ! quel sort attend mon père? 

T I B É R I N U S. 

Jour affreux ! ô Rome ! 

M A M I L I U S. 

Ne croyez point , parce que je vous ai 
confié ces tablettes , que de mon départ dé- 
pende le succès de la conjuration .... Un 
ifiessage fidèle est déjà sorti secrètement de 
Rome : déjà Tarquin est instruit de tout ; déjà 
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toute l’Etrurie a volé aux armes pour le 
secourir. Il a pour lui le puissant roi de CIu- 
sium , Tarquiuie, Veyes, toute l’Etrurie, et 
enfin Rome entière , excepté vous et les 
consuls. Cette liste ne peut servir que^pour 
obtenir la clémence du roi en faveur de ceux 
qui se sont inscrits. Livrez - moi àBrutus, 
lemettez-loi cette liste; vous ferez peut-être 
répandre aujourd’hui le sang de vos païens , 
de vos amis; mais vous prononcerez vous- 
même l’arrêt de votre, père, et Tarquin n’eu 
reprendra pas moins sa puissauce dans Rome. 

TITUS. 

Ah! ce que j’entends, j’avois déjà su le 
prévoir. . . Je l’avois dit à mon père. . . . 

T I B É r i u s. 

Notre position est terrible ! Que devons- 
nous faire ? Parle .... 

TITUS. 

Notre père est menacé du plus grandi 
danger. 

T i b É r i u s. 

Rome eu court encore de plus grands . . . 

RI a m i l I u s. • 

Seigneurs, pourquoi cet entretien secret ? 
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Conduisez-moi hors de Rome ; retenez- moi 
dans ces lieux , chargé de fers : je suis désor- 
mais prêt à tout. Mais si vous aimez encore 
votre père , Rome , vous-même , sauvez en 
même-tems, vous , Brutus et la patrie : leur 
sort ne dépend que de vous. 

TITUS. 

Que faut-il faire ? 

T I B É R I U S. 

Qu’espérez-vous ? 

MAMILIüS. 

Vos noms, ajoutés à tous les noms illustres, 
sauveront tous ceux qui vous sont chers. 

T I B É R I ü S. 

O dieux ! nous trahirions notre patrie, 
notre père ! . . 

MAMILIüS. 

Vous avez trahi la patrie, votre père, 
votre honneur, les dieux même, alors que 
vous avez osé vous révolter contre votre roi. 
Si le succès avoit couronné votre entreprise, 
vous receviez au moins une récompense de 
votre trahison; mais à présent que tout espoir 
même est évanoui, je vous le répète, une 
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vaine résistance perd à-la-fbis la patrie, votre 
père et vous. 

TITUS. 

Mais répondez : notre nom , ajouté à tant de 
noms illustres, à quoi peut-il servir? A quoi 
les conjurés se sont-ils engagés ? 

MAMILIÜS. 

A des choses justes, à écouter de la bouche 
du roi son désaveu ; à prononcer même 
sur le nouveau crime de son fils, qui sera 
puni d’une manière terrible ; à rendre à 
la patrie sa gloire et sa tranquillité, et à 
diminuer l’autorité royale. Alors vous en- 
tendrez vos noms surpasser ceux des plus 
illustres libérateurs de la patrie. Vous serez le 
nœud qui liera désormais Brutus et Tarquin. 
Leur amitié, leur union , peuvent seules sau- 
ver Rome. 

TITUS. 

Certes, nous pouvons nous engager. . 

T 1 B É r i u s. 

Ah ! réfléchis î . . Qui sait ?. . Peut - être 
un autre projet — • 

TITUS. 

Eh ! quel autre parti nous reste-t-il ? La 
conjuration est trop puissante !... 
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T I B É R I U S. 

Je suis le plus jeune ; dans une chose aussi 
importante, je ne voudrois pas me séparer 
de toi , je ne le puis : tu me fus toujours trop 
cher. Mais un présage terrible dans mon 
cœur. ... , 

TIIDS. 

Cependant déjà, la nuit approche, je ne 
vois revenir à Rome , ni Brutus, ni Collatin, 
ni les braves qui les ont suivis : déjà l’envoyé 
de Mamilius est auprès de Tarquin : nous 
sommes sans appui; nous ne pouvons que 
chercher à fléchir le roi . . . 

MAMILIUS. 

. Le tems se passe ; il faut vous résoudra 
C’est en vain que vous vous concertez à l’é- 
cart. Si vous voulez me servir, ou plutôt vous 
servir vous-même, il n’y a pas de tems à 
perdre. Signez , voilà la liste. Plutôt vous 
m’aurez fait sortir de Rome, assuré de l’appui 
de tant d’illustres Romains , et plutôt la paix 
y sera rétablie. 

, : TITUS. 

J’en atteste les dieux qui lisent dans mon 
cœur, le bien public seul est mon guide. 
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TIBÉRIUSi 
O ciel ! que fais tu ? 

TITUS. 

Voilà mon nom. 

T I B Ê R I U S. 

Eh bien ! soit , tu le veux. Mamilius , voilà 
le mien. 

MAMILIUS. 

Je pars satisfait. 

TITUS. 

Ne le quitte pas ; tandis que moi. . . . 

SCÈNE XII. 

COLLATIN, TITUS, MAMILIUS, TIBÉRIUS;' 

LICTEURS , SOLDATS. 

C O L L A T I N. ’ 

Que vois-je ? Mamilius encore dans Rome? 

TIBÉRIUS. 

O ciel ! . . . . 

TITUS. 

. Ah ! surprise ! O fatal contre-tems. 
COLLATIN. 

Et vous, est-ce donc ainsi que vous renv 
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plissez l’ordre absolu de votre père? Mais 
d’où peut naître votre trouble ? Pourquoi 
garder le silence ? Oh ! j’en rends grâces aux; 
dieux ; j’arrive peut-être encore à tems. Holàl 
licteurs, que Tibérius et Titus chargés de 
fers , soient à l’instant. . . . 

TITUS. 

Ah! daignez écouter.... 

COLLAT1N. 

Bientôt Brutus et Rome entière vous en- 
tendront. Conduisez les deux frères chez leur 
père , et veillez sur eux. 

TIBÉRIUS. 

Ah ! Titus ! 


SCÈNE IV. 

COLLATIN, MAMILIUS, soldat*. 

C O L L A T I N. 

Et vous, accompagnez Mamilius, jusqu’aux 
portes de Rome ... 

MAMILIUS. 

Je suis venu sous la foi publique. 
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C O L L A T I N. 

Et vous partirez inviolable sous cette même 
foi dont vous êtes indigne. — Quintus, écou- 
tez-moi. 


SCÈNE y. 

C O L L A T I N (seul.) 

O ciel ! quelle sera la fin de tant de mal- 
heurs ? Mais en attendant le retour de Brutus; 
je dois oublier tua douleur et pourvoir au sa- 
lut de Rome. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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î ' . 


.u- i; 


ACTE QUATRIÈME. ' 

SCÈNE>. 

* • 1 '■ * 

BR UT US, SOLDATS LICTEURS. , ; 

B R U T t S. 

C '- 1 ' 

ourageux Romains, nous, avons aujour- 
d’hui assez combattu^ la nuit est déjà avancée, 
vous pouvez vous reposer jusqu’au jour. Si 
l’ennemi osoit encore s’approcher de Rqme,, 
nous vous rassembleriotœ de nouveau pour 
le repousser. 

1 • ' » ■ m-.'M ». V + , v . 

* • - r: - ; — “ ~ 

SCÈNE IL • 4 :;;?u 

LES P R ÈcÉ D E NS, COLLATIN. 

. j ui in:u J . 

COLLATIN. 

) :-q • -i-T 

Soyez le bien - venu , Brutus. Inquiet sur 
votre retour, j’allois sortir de Rome pour 
voler à votre rencoptrev „ : ... ,. 

> ' ' ' B R tJ T ü Si ( . î 


Je reviens tard ; hiâiS je reviens rempli 
de joie et d’espérance. J’ê ne pouyois qü’ayec 
ni, j 
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peine décider mes braves soldats à rentre** 
dans Rome; pleins d’ardeur, ils étoient à 
la poursuite d’un détàchement, qui d’abord 
avoit montré quelque bravoure. Il étoit venu 
d’Ardée, sur le6 traces du roi : il ignoroit 
sa défaite. Tarquin en fusant avoit peut-être 
pris une autre route. Nous joignons cette 
troupe ennemie; la plus grande partie tombe 
sous nos coups, les autres prennent la fuite. 
Notis étions Vainqueurs 'avant le coucher du 
soleil; ét cependant je n’ai pu qu’avec peine 
empêcher nos braves de les poursuivre dans 
les ténèbres. 

~3CtJ » C O LLA TIN. 

je n’ai pas été moins heureux dans ma 
sortie. Tu sais que j’étois parti à la tête de 
ma troupe par Aine autre porte! j’ai eu le bon- 
heur de rencontrer toute l’armée, qui avoit 
quitté ses drapeaux et abandonné le tyran 
près d’Ardée. Ahî par quels cris de joie 
terribles ét sublimes; les soldats et les ci- 
toyens ont célébré leur rencontre. Je les a 1 
ramenés jusqu’à Rome , et ils veillent tous à 
l’envi , à la défense de la patrie. 

b r u T u s. 

.".ii < * « 

Jje perfide Mamilius a sans doute été 

* > 

¥ 
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tliassé, comme je lavois ordonné à mes fils. 
Allons donc prendre quelques instans de 
repos. Nous l’avons mérité. Nous nous re- 
trouverons dans le forum , au lever du soleil. 
Nous devons traiter avec le peuple des choses 
de la plus haute importance. 


co Llaîin. 

■ eu;;i ! . • - 

O Brutus ! .... Arrête encore quelque^ 

instans. — Fais retirer tés soldats , maisqu*ils 
restent sous les armes; je dois t’entretenir 
seul dans ce lieu. 


• • > BKÜTOS. ' ' 6 

Et quoi donc ? . . . . . .. j 

COLL A T IN. 

“ * * ‘ *'** * ' v % * ) 

Le salut de Rome l'exige , je t’en con- 

i ure * • • .•>* . ... yy 

BRUT US. ‘ . 1 


Soldats ; divisés en deux troupes , allez 
m’attèndré à l’entrée du forufn , et vous; lic- 
teurs , éloignez-vous. i . j . .i’i iinm % 


f Ui'Ui, 


fcOLLATIN. 

Ah 1 Brutus l. j. quelque peu de teins que 
tu aies à consacrei; au sommeil, tu le cher- 
cheras en vain cette nuit d?q$ ta maison. 
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• BRUTUS.* - 

Qu’as - ta à m’apprendre 1 . . . !_0 ciel î 

pourquoi te vois - je ainsi trouble, inquiet , 

tremblant ? . . . . - 

; •■•u. • .. •• 

COLLATI N. ; 

Tremblant, oui je le suis, oui , je tremble 
pour Brutus, pour Rome, pour nous tous, 
fej matin, Brutus , quand tu me voyois ac- 
cablé par mon désespoir , tu cherchois à me 
éonsolêr par l’espôif de la vengeance. Et moi , 

pour reconnoître tes services, je dois 

6 ciel!. ... je dois otivrir dans ton cœur une 
plaie bien plus profonde. Ah ! pourquoi ai-je 
vécu si long- teins ?. . . . . Malheureux père, 
un époux désespéré doit déchirer ton cœur 
tfé la manière là plus fcHtelïè ; Jï . Non , je 
ne puis me taire , je ne puis différer. • ■ 

, BRUTUS..., . , 

sous , -Oi u y r } ;> i* w r.n , i- 

b .4 % discours mefqnt. frémir . , . 
mais l’incertitude est pire que la mort i parle. 
Jusqu’à ce jour >, viyant dans la servitude , 
j’ai appris à toujours trembler pour les 
b'bféts qVii me soht lès phts Tllèrs. Pourvu 
q’ü'eîldme sôît libre ,'jfe suis prêt k entendis 
touè mëi rùdîheurs j parle» 
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COLI.AT’Iîï. 

De toi , de toi seul , hélas ! dépend la li- 
berté de Rome; mais à un tel prix , que. . . 
O jour infortuné !... Mon malheur , mon 
outrage ont été le signal de celte haute en- 
treprise. Pour la terminer , ô ciel ! .... il faut 
que Brutus donne à Rome entière l’exemple 
terrible , cruel , inoui , d’un courage féroce 
et dénaturé. — Dans ta propre maison , le 
croiras-tu, tu n’es pas en sûreté. Une cons- 
piration puissante, redoutable, est prête à 
éclater dans Rome. 

B K ü T ü S. » • '. 

Je l’ayois déjà soupçonné, en entendant 
les discours ardens de Mamilius , et j’avoiV, 
a la hâte , envoyé l’ordre à Tibérius de le 
faire sortir de la ville sur-le-champ. 

. i 

COLLAT IJ*. 

Eh bien ! dès long-tems le soleil avoit quitté 
Phorison , et j’ai trouvé dans ces lieux Mami- 
lius avec tes deux fils. Je te le dis à regret ; 
mais c’nst la vérité , on t’à désobéi. / 

BRÜTtJS. /' 

Ah ! quelle indignatiou mêlée de terreur 
tu éveilles en moi! • - - . ; -• !f< « 
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BRUTUS I« r ., TRAGÉDIE. 

C O L L A T I N. 

Malheureux Brutus ï . . . que sera-ce donç 
quand tu çonnoîtras la conspiration , quand 
tu entendras les noms des conjurés? Tu 
verras à la tête, tés amis, tes parens les 
plus proches ; lès Vi.tellius même etoient 
famé du complot. . . 

' _ ' ‘ ‘ . * •' - 1 * f * 

B R ü T y S. 

Dieux ! les Vitefius , les frères de mon 
épouse î 

Ç O L L A T I N. 

Qui sait si ton épouse elle-même , séduite- 
par eux, n’est pas déclarée contre toi. . • 

tes. ... enfans, tes .fils eux-mêmes.,. 

B R Ü T ü S. 

O ciel î qu’entends- je ? Je sens tout mon 
sang se glacer dans mes veines. . . Mes fils. . . 
mes fils, des traîtres.-; .Ah Inoo. . . je ne puis 
le croire. 

c o R L a t ut- 

Ah ! Brutus , puisse - je me tromper ! .... 
Moi-même , je n’ai d’abord pas voulu le croire; 
mais., hélas î j’ai étéconvaiucu par mes pro-t 
près yeux , voilà la liste fatale ; lis. 


I 


! 
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B R ü T U S. . - . i 

Je frissonne ! Que vois-je ? tous les noms 
sont écrits de la main même des conjurés. 
Les Aquilius sont à la tête ; je vois ensuite 
les Vitellius , les Marcius , une foule de pa- 
triciens , de plébéiens , enfin .... Titus ! Ti- 
bérius ! . . . . Il suffit .... il suffit .... j’en ai 
trop vu . . . Malheureux Brutus î . . . désor- 
mais tu n’es plus père. . . mais tu es encore 
consul et citoyen de Rome. — Holà ! licteurs , 
qu’on amène à l’instant devant moi Titus 
et Tibérius. 

C O L L A T I N. 

• Ah ! Brutus , que ne m’as-tu laissé mourir 
seul î . . 

B R ü t u s. 

Mais comment cette liste fatale est -elle 
tombée entre tes mains ? 

c o L L A T î N. 

Mamilius la tenait quand je suis arrivé; il a 
voulu la dérober à mes yeux ; mais je la lui ai 
fait enlever , quand on l’a chassé de la ville. 
Tes fils sont dans ta maison , sous la garde de 
soldats fidèles. J’ai sur-le-champ pourvu à la 
. sûreté de Rome. Les efforts des traîtres seront 
vains. J’ai été averti à tems. Certes, c’est la 
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Co BRUTU5 I”., TRAGÉDIE, 
clémence de Jupiter qui a voulu que tout cet 
horrible complot fût .dévoilé à d’autres qu’à 
un père. Je te le découvre tremblant , les 
larmes aux yeux ; niais j’étois forcé de t’ins- 
truire de tout, avant que tu ne rentrasses dans 
ta maison. 

B R U T IJ S. 

Il ne reste plus d’autre asile au malheureux 
Brutus que le forum et la tombe. Mais il doit 
sauver Rome, avant de s’arracher la vie. 

COLLATIN. 

Tu me déchires le cœur. Tes maux me font 
presqu’oublier les miens. . . .Mais qui sait . . . 
Peut-être tes fils pourront-ils se disculper. . . 
Tu les entendras. . . Tu es le seul à qui j’aie 
découvert la conspiration. J’ai pris les mesures 
les plus vigoureuses pour que personne ne 
puisse exciter de mouvement cejtte nuit. J’ai 
convoqué le peuple daps le forum au lever 
du soleil. 

\ B R U T ü 6. 

Le peuple entier apprendra de ma bouche’ 
toute la vérité, quelqu’horrible qu’elle puisse 
être. 

COLLATIN. 

Déjà je vois s’avancer tes marlbeureux 
.enlàns. .. . . ' . „ 
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B R ü T U S. 

Mes fils! ce matin encore jelescroyois mes 
enfans! Maintenant ils sont mes ennemis! ils 
ont trahi Rome ! 

! ' 't ' l * t * * * ' 

J S-CÈNE III. 

les pRÉcâDEHS , TITUS , LIBERIUS , entoures 

de LICTJEURS. 

B R U T U S. 

Qup tout le monde se retire ; vous seuls 

TITUS..’ 

O mon pèrje ! . . > , : ‘ . 

B R U T U S. 

Je suis consul de Rome.-^Je vous demande 
à vous si vous êtes citoyens. 

T i b É R i u s. 

Nous le sommes , et nous sommes encore 
fils de Bru tus. 

TITUS. 

♦ t ' t , 

. N°us le prouverons , si le consul daigne 
nous écouter. ~ 

COLLATJN. 

*1 i ‘ • 

A leurs discours, à leurs gestes, je sens 
« mon cœur se déchirer. 


approchez. 
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B R D T D S.‘ 

' I . 

Voilà la liste que le traître Mamilius pof» 
toit aux Tarquins. Après beaucoup d’au.trçs 
noms, je vois les vôtres écrits de votre propre 
main. Vous avez donc trahi la patrie! Vous 
n’êtes donc plus les fils de Brutus ! L’infâme 
tyran est seul digne d’être votre père. 

TITUS. 

Il n est que trop vrai ; moi, le premier, j’ai 
ajouté mon nom à tous ces noms illustres. 
Mon fi’ère , entraîné par mon exemple, a 
•nsuite donné le sien. II n’est pas coupable. 
Quelle que soit la peine , moi seul je l’ai méri- 
tée. Toujours il me dissuadoit . . . 

T i b É R i u s. 

Et moi je n’ai pas su te donner un autre 
conseil. II falloit , à quelque prix que ce fût , 
sauver notre père. Mamilius avoit si bien su 
joindre la vérité à l’imposture , que séduits 
par ses artifices, vous croyant abandonné de 
Rome entière , nous avons été forcés de vous 
trahir par excès d’amour pour vous. Ah ! si 
c’est un crime , il appartient à tous deux ; la 
même peine doit nous être réservée. Mais » 
le seul supplice que nous craignons, le seul 
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ACTE IV, SCÈNE III. 
que nous ne pouvons supporter, c’est la haine 
de notre père ; j’en atteste le ciel , aucun de 
nous ne l’a méritée. 

‘ BRÜTÜ& 

O rage! Et vous avez promis, avec tous 
ces autres lâches, de rétablir Tarquin sur le 
trône, ! 

TITUS. ■ ' J * ■ 

✓ 

J’espérois, en signant , rendre Tarquin 
moins inexorable pour vous, 
b r u t u s. 

Pour Brutus!... Tarquin épargner Brutus! 
Et quand il seroit vrai, perfide! devois-tu 
trahir pour moi ta patrie ? Vous-mêmes, ré- 
pondez : n’avez -vous pas juré, il n’y a que 
peu d’instans, de périr tous les deux avec 
moi , avant de souffrir le rétablissement de 
la tyrannie? 

TITUS. 

Je ne puis le nier, 

BRUTUS. 

Vous êtes donc des traîtres et des parjures! 

Vous avez signé l’arrêt de votre mort 
ft de la mienne 1 , ...... 
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TIBÉBIU& 

Vous pleurez , mon père! Ah ! si des larmes 
paternelles baignent les yeux du juge sévère; 
si elles prouvent que nous ne sommes pas 
indignes de votre pitié , nous périrons avec 
joie pour Rome. 

TITUS. 

Titus peut être coupable ; mais il n’est ni 
méprisable* ni lâche. 

B R U T U S. 

; • «f 

O mes enfans , mes chers enfans !... Que 
dis-je, mes enfans? Vous me couvrez d’in- 
famie. Vous vouliez conserver la vie à votre 
père, au prix de sa gloire et de sa liberté ! 
Vous consentiez à me réduire avec vous à un 
double esclavage , quand vous pouviez , avec 
moi , mourir libres et couverts de gloire ! 
Vous trahissiez votre patrie naissante , pour 
faire réussir cette criminelle entreprise! Vous 
étiez sourds à l’honneur, parjures aux dieux 
immortels ! Et quand même dans ce jour j’au- 
rois été trahi par Rome entière ; quand , à 
votre exemple , j’auroîs été assez vil pour 
implorer la clémence du tyran , ah ! jeunes 
insensés, encore plus que coupables; insen- 
sés, avez- vous pu croire que ces vils tyrans. 
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chassés par nous, puissent revenir autre- 
ment qu’altérés de sang et de vengeance ? 
Vous croyiez sauver votre père, et vous le 
réserviez à une mort certaine, longue et hon- 
teuse î 

• T i t ü s. 

Je ne puis le nier, en lisant les noms de 
tous ces Romains illustres, mon cœàr a été 
glacé par la crainte, et j’ai vu le succès dé 
votre entreprise impossible. Vous le savez» 
elle me paroissoit en elle - même difficile » 
incertaine , dangereuse , et pourtant je la de 
sirois. Quand j’ai vu de si grands changemens 
en si peu de tems ; quand j’ai vu un si grand 
nombre de citoyens , et les plus distingués , 
se ranger du parti des Tarquins , j’ai tremblé 
pour Rome , où tant de sang , le votre le 
premier , aîloit être répandu , hélas ! sans 
nous sauver. Nous avons ajouté nos noms à 
tant de noms fameux , dans l’espoir que notre 
père, au moins, seroit, par notre dévouement, 
soustrait à la vengeance royale. C’étoit là cè 
que Mamilius nous promeltoit avec des paroles 
persuasives ... 

B R U T U s. " ' 

^ i ' V § V ' * » ’ J l ■» " * ' ' * * . 

Qu’as-tu fait ? qu’as-tu lait? o ciel ! Ah! 
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tu n’étois pas citoyen de Rome , puisque tït 

la trahissois pour me sauver ; tu n’étois pas 

fils de Brutus , puisque tu vendois son hon^ 

neur au prix infâme de l’asservissement, do 

Rome. 1 m j 

T i B É R i ü S. 

Ah mon père 1 ne faites pas tomber sut* 
lui seul le poids de votre juste courroux. Je 
le mérite autant que lui , je vous l’avoue , et 
moi aussi j’ai tremblé pour vous. Notre père 
nous étoit plus cher que la patrie ; oui , mon 
père , voilà notre crime. 

C O L L A T I N; 

O malheureux enfans ! ô père plus mal- 
heureux ! 

fe n u t ü s. 

Ah! vous rhe l’avez trop prouvé; vous 
êtes plus fils de Brutus que de Rome. Vous 
êtes nés dans la servitude; les malheurs com- 
muns me forçoient à vous tromper ; je ne 
pouvois vous élever dans des sentimens libres 
ét courageux, aiqsi que le doit un père ci- 
toyen O mes enfans! je ne cherche 

point d’autre cause à vos erreurs ; c’est moi 
seul que j’accuse, c’est mon esclavage , mon 
silence.» La terreur que j’étois obligé de 
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ACTE IV, SCÈNE IIIj 8? 
feindre , vous a appris à trernbler. Ah ! non , 
la pitié n’est pas éteinte dans mon cœur ; 
mais le cri redoutable de la justice y retentit 
d’une manière plus terrible , et Rome y fait 
entendre ses droits. Mes enfans , mes chers 
enfans, je suis mille fois plus malheureux 
que vous. ... Ah ! puisque Vous pouviez choi- 
sir, ou de trahir Rome, ou de sauver votre 
père , ah ! pourquoi avez vous oublié qu’un 
poignard 6uffisoit pour soustraire Brutus à 
l’infamie, plus redoutable que la mort ? Et il 
l’avoit ce poignard , et ses fils le sa voient j 
comment ont - ils pu craindre pour Leur 
père ? 

ÇOLLATIN. 

Calme un moment ta douleur et ton cour- 
roux. Qui sait? on pourroit peut-être en- 
core les sauver. ... 

Titus. 

'Ah! eu vain voudroit-on me sauver! Je 
ne puis plus supporter la vie ; j’ai perdu l’es- 
time d’un père chéri , peut-être son amour . . . 
Ah! ne me laissez pas vivre ; mais mon frère 
est innocent, mon exemple seul l’a entraîné; 
qu’il soit. . . . 

T i b É R i u s. 

Mon père, notre crime est affreux, mais 


Digitized by Google 



BR UT US I«C, TRAGÉDIE. 
bous sommes également, coupables ; vous 
n’êtes pas juste, si Vous ne m'imposez pas 
la même peine. Le génie tutélaire de Rome 
veut peut-être que hofre sang cimente les 
fondemens éternels de la liberté. 

BRtTÜS. 

O mes enfafts !..... Ab ! c’est assez. . . . 
votre repentir sincère et sublime me déchiré 

le cctur Ma tendresse pour vous l'emporté 

encore trop sur mon devoir. . . . Je sens utt 
froid mortel se glisser dans mes veines. . . . 
Ah ! bientôt mon sang , oui tout mon sang 
coulera pour la patrie. ... .mon sang est 
le dernier qu’il faut répandre pour sauver 
Rome. Qu’elle çoît libre, et je vous le jure, 
mes enfans, je ne vous survivrai pas un seul 
jour. Mes chers enfans, que je vous presse 
encore une fois sur mon sein. . . Mes enfans, 
je puis encore. . . . mes larmes. . . . Ah ! ne 

m’en laissez pas dire..... davantage 

'Adieu.... Consul de Rome, voilà la liste 
fatale; votre devoir vous ordonne de la pré- 
senter demain à Rome entière. En attendant, 
les coupables resteront sous votre garde ; au 
lever de l’aurore, je me trouverai avec vous 
au forum. — Ah! sortons; je ne puis plus 
supporter un spectacle aussi déchirant, 
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C<j 

SCÈNE IV. 

COLLATIN, TITUS, TIBÈRIUS, Lier*™.. 

C O L L A T I N. 

# 

Fatale nécessite' ! 

T I T ü s. 

Malheureux père ! . . . . 

T I B É R I ü S. 

Ah! que Rome soit libre ! 

COLLATIN. 

Que tout le monde me suive. 


*Uï nü qt/ATRIÏJtJ ACTE. 


III. 


5 
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BRUTUS I er ., TRAGÉDIE. 


ACTE CINQUIÈME. . 

SCÈ^TE I". 

Le peuple ,YALÊRIUS, sénateurs, patriciens , 
tous placés dans le forum ; COLLATIN et BRUTUS 
à la tribune. 

COLLATIN. 


JAomains, hier le soleil pur et rayonnant 
se levoit pour éclairer un jour d’allégresse; 
hier, à cette même heure, vous remplissiez 
les airs du premier cri de la liberté. Moi seul, 
abîmé dans ma douleur, je restois muet au 
milieu de vous; mais aujourd’hui, dans ce 
jour terrible , le sort veut que je rompe le si- 
lence, puisque vous m’avez nommé consul 
et collègue du grand Brutus. Vous avez tous 
juré, vous devez vous en souvenir, vous avez 
tous juré hier, dans le Forum , en présence 
des dieux, de mourir plutôt que de courber 
vos têtes sous le joug honteux des rois. Vous 
avez juré de proscrire, non-seulement les 
infâmes Tarquins , mais tous ceux qui tente- 
roient de s’élever au-dessus des lois, au-dessus 
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ACTE V, SCÈNE I. 71 

de vous. Le croirez-vous? Je dois, moi le 
premier, accuser devant vous, un grand 
nombre de citoyens, ‘les plus puissans , les 
plus distingués de Rome. Ces infâmes, ces 
impies , ces parjures ont conspiré contre la 
patrie, contre eux -mêmes, en faveur des 
rois. 

V ’ ‘ < L E PEUPLE. 

‘ 1 * /' : L ; ‘ ’ . ;; 

En faveur des rois! Quels sont-ils? quels 

sont ces traîtres, indignes du nom romain? 
Nomme-les à l’instant, nous voulons qu’ils 
soient tous exterminés. 

- 1 COLLATIN. 

I ' -o *»' • 

Ah ! quand vous entendrez leurs 

. m 1 1 i 

noms .... qui sait ? .... je frémis en les nom- 
mant. . . . j’implorerai votre clémence plutôt 
que votre justice. Presque tous, sont des 
jeunes gens ; leur jeunesse les avoit empêché 
d’éprouver les maux si cruels de la servitude ; 
élevés au sein d’une cour corrompue, ils ont 
partagé les délices et la mollesse des tyrans , 
sans avoir connu la pesanteur de nos fers. 

LE PEUHE. 

Quels qu’ils soient , ils sont traîtres et par- 
jures; ils sont indignes de pitié. Qu’ils péris^ 

5 .. 
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7 a BRUTUS I*'., TRAGÉDIE. 
seDtîJa liberté exige que tous les membre* 
corrompus de notre nouvelle patrie soient 
retranchés et anéantis. Nomme-les. Ecou- 
tons .... 

VALÉRIUS. 

f 

Et nous, quoique nous soyions convaincus 
que les coupables sont patriciens, malgré le 
déshonneur éternel qui doit en rejaillir sur 
nous , nous unissons nos voix i celle du peu- 
ple, pour demander leurs noms. — O peuple 
sublime, dont les destinées sont si hautes! 
peuple heureux ! tu n’as supporté que les 
maux de la tyrannie ; mais pour nous, vils 
patriciens , la honte et l’infamie venoient se 
joindre au poids dés fers que nous avions mé- 
rités. Nous, plus rapprochés du tyran , nous 
étions plus esclaves que vous, et l’esclavage 
nous paroissoit plus supportable. Nous méri- 
tions donc de porter des fers. J’en ai le funeste 
présage, les patriciens ont été les premiers 
parjures: Coliatin, je vous le demande en 
notre nom, au nom du sénat, nommez les 
coupables , quels qu’ils soient. Nous voulons 
prouver tous à Rome, en ce jour, jusqu’à 
quel point nous brûlons pour l’honneur et 
pour la liberté. 
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7 5 


L E P E U P L F. 

Ah! vous étiez dignes d’un meilleur sort! 
Veuille le ciel que le petit nombre des traîtres, 
séduits par la tyrannie, ne soient nommés par 
nous, ni plébéiens, ni patriciens! Le perfide 
qui a violé ses sermens, a cessé d’être Romain. 

C O L L À T I N. 

Les coupables sont en grand nombre; mais 
ils ne sont pas tous également criminels. 
Plusieurs d’entr’eux abhorrent la servitude ; 
plusieurs ont le cœur généreux et élevé. Mais 
retournés en tous sens par le perfide Matui- 
lius, séduits. . . 

LE PEUPLE. . „ 

Où est ce traître? O rage ! qù est-il ? 

COLLAT!». 

Au milieu de la nuit, je l’ai fait conduire 
hors de Rome. Le droit sacré des gens l’a 
sauvé , quoiqu’il fôt coupable. Le peuple , 
toujours juste , doit respecter ce droit. La foi 
doit être la base sacrée de la liberté. 

ib ritui. 

. Tu as bien fait de la soustraire à notre 
f ureur. Ta prudence nous a empêché de violer 
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74 B R UT US I«V, TRAGÉDIE, 

la justice. Nous marcherons sous les auspices 
t|es dieux et de la vertu, et les tyrans n’au- 
ront à leur suite que la trahison , l’infamie* 
et le juste courroux du ciel. 

* ' I ' ' ‘ * 

: V A L É R 1 ü S. i..* 

■Mais leur rendrons-nous leurs vils trésors, 
pour qu’ils s’en servent contre Rome ? L’or , 
entre les mains des tyrans, est plus redoutable 
que'le fer ! • 

< . . ■ , LB PEUPLE. i< . 

< Il dit vrai ; nous ne voulons pas donner de 
pareilles armes à leur perfidie. Mais pour cela 
rrous emparerons-noùs de leurs biens? Que 
peut nous servir l’or, à nous , qui avons le 
glaive à la main , la liberté dans le cœur ? 

... . ( J / •• ♦■-•3 

VALÉRIUS. ' 

r f '»*/*'« \ # 

Que tous les trésors des tyrans deviennent 
la proie des flammes, ou qü’on les précipite 
dans le Tibre ! 

.* } , P SU PL*. 

. **, - 1 • 

Etqu’aved eux périsse jusqu’à la mémoire 
des tyrans! 

v A L É r i u s. 

.,. Périsse en même-tems jusqu’au souvenir 
de notre servitude ! 
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COLLATIN. 

Cette résolution est sublime ; elle est digne 
de vous ; votre volonté sera bientôt exécutée. 

• ;• .... -, *-• 

LE PEUPLE. V 

.,1 

Oui : mais dévoile la conspiration. Momttie 
les conjurés. 

COLLATIN. • - . i • 

O ciel î ... je frémis en commençant 

cette cruelle fonction. . 1 . 

* .*• > t; 

» • r 

LE PB f}? L R • • '1 ^ 

Et Brutus se tait. . . il reste immobile. . , 
Ses yeux paroissent remplis de larmes , quoi- 
qu’il tienne ses regards fixés à la terre. Allons 
Collatin, prends donc la parole.. 

COLLATIN. 

O ciel! - .? 

V A L É R I D S. 

Qu’est-il donc arrivé ? Collatin , n’es-tu pas 
le libérateur de Rome, l’époux de Lucrèce, 
et notre consul? Serois-tu l’ami de ceux qui 

■ > >•* fi 1 

nous trahissent ? Sentirois-tu de la pitié pour 
des perfides qui n’en ont point eu pour Rome? 
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7 6 BRUTUS I", TRAGÉDIE. 

C O L L A T I N. 

Quand vous m’entendrez , vous partagerez 
tous le désespoir qui déchire mon cœur, et 
qui fait expirer la voix sur mes lèvres. Déjà je 
vous vois frappés d’horreur, de pitié, d’éton- 
nement; déjà je vois couler vos larmes. Mami- 
lius sortoit de Rome , pour présenter au roi 
cette liste : je la lui ai fait arracher, avant 
de le chasser. Le perfide , altéré , a confessé 
que tous les Romains qui s’y étoient inscrits , 
avoient juréd’oüvrir,au milieu de la nuit pro- 
* chaine, une des portes de Rome à Tarquin, 

U PEÜPLB. 

O trahison ! Que les coupables meurent ! 
qu’ils meurent. . . . 

y A L É r I u s. 

La mort est une peine trop douce pour un 
pareil forfait. 

COLLATIN. 

Que Valérius vous donne lecture de cette 
liste fatale. La voilà; qu’il la prenne; je ne 
puis prononcer ces noms. . . . 
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Que vois* je ? .... O fatale liste î . . . . Tous 
les conjurés y ont eux - mêmes écrit leurs 
noms î . . Aquilius, ses enfans, sont les chefs 
de la conspiration ! Ils sont les premiers ins- 
crits! O ciel ! .-. . : ! .t. : .• . 


c o L l a t î N. 


La liste a été présentée aux accusés ; ils ont 
tout avoué : ils sont chargés de fers j bientôt 
on les amènera devant vous,, 


VALÉR1DS. 


O dieux î ... j’y vois ensuite 


• • • 


I , JE P S V P LE. 

Que vois-tu ? Parle. 

V a h t R î u s. 

r , .. .. » 

Hélas !... je ne puis le croire. . . je lis. . . 
les noms dë quatre frères. . . 


. *■> 1 


L E PEUPLE. 


Quels sont-ils? T . . parle donc, . . . 

J • / JÏ ï 

V A L é R I ü S. 

' ' £ „ J > 1 »« » ' . i *'• « 

Les frères de l’épouse de Brutus. . 
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ÿS BRUTUS I«'., TRAGÉDIE. 

h B PECPLEÎ 


O ciel ! les Vitellius ! 

C O L L A T I N. 

- Ah ! vous allez entendre bien d’antres 
noms. A l’instant les coupables amenés de- 
vant vous.... 

VALÉRIÜS. 

Maïs pourquoi lire tous ces noms ? Je vois 
parmi les conjurés , les Marcius , les Octave , 
les Fabius et tant d’autres. ... O dieux ! les 

derniers me font reculer d’horreur ... En les 
voyant , ce papier échappe...... de mes 

mains... • 

“*L J E‘ t t V V'i'-tU 


Dieux ! quel sont-ils donc?. . . 

VALÉRIÜS. 

* tn »■'.'! •*! . • ■ • -,2i * j | ... 

O ciel !... non.,.,, jamais.... norv. .. vous 
ne pourrez le croire ! 

: r i l j s 


( Silence universeL) , . . 

.'•r:;:'., . . • . :«-•. i - 

BRUTUS. 

-i -t : • *- : • T 

Les noms inscrits les derniers sont ceux 


de Titus et de Tibérius. ; 


T. ^ 
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L B PEUPLE. 

» 

Tes fils !... père infortuné. ... 0 jour 
malheureux !... 

t i 

B R U T U S. 

J 

Ce jour est heureux pour vous, pour Rome, 
entière ! Brutus, aujourd’hui , ne reconnoît 
d’autres fils, que les citoyens; ces coupables- 
lui sont étrangers. Hier, j’ai juré devant vous 
de verser jusqu’à la dernière goutte de mon 
sang. Aujourd’hui , je suis.prêt. à remplir mon 1 
serment. Et quoi qu ? il m’en coûte . . . 

' * L E P E V P L B. 

» : . . -, 

Ah ! malheureux père ! 

( Silence universel. ) 

BRUT U, S. 

Mais quoi ! je vois Rome entière frappée 
de stupeur, garder le silence. Je la vois 
trembler pour Brutus. — Mais qui a été ar- 
raché en ce jour au plus affreux péril ? ré- 
pondez , est-ce Brutus ou Rome? Ici cha- 
cun veut, ou doit vouloir avant tout le salut, 
la gloire et la liberté de la patrie. Vous êtes 
délivrésde vos fers et de la cruauté destyrans. 
— Le consul tremble pour Rome. — Les Ro- 
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So BRUT.US I«., TRAGÉDIE, 
maies ne doivent pas trembler sur le malheur 
d’un père , d’un simple particulier. Les lar- 
mes ne doivent couler des yeux d'un Romain 
dans le Forum , que pour Rome seule. Mes 
pleurs , mon désespoir doivent être renfer- 
més au fond de mon cœur. Je dois le premier, 
tel est l’ordre du destin , je dois vous montrer 
sur quelles bases formidables seront posés 
les fondemens de Rome. Holà ! licteurs, ame- 
nez en ces lieux les coupables chargés de 
fers. Peuple de Mars , tu es le seul , le véri- 
table roi de Rome. Ta majesté a été outragée 
par ces perfides; leur punition doit être ter- 
rible. C’est aux consuls qu’il appartient de te 
venger. . . (i) 


( 1) Brutus se tait envoyant le* licteur* qui amènent 
les conjurés. 
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T 

SCÈNE IL 

BRUTUS , COLLATIN ( à la tribune) , YALERIUS , 

ÏEUPLE, SENATEURS , PATRICIENS, les Conjuré* 

chargés de fers , entourés des licteurs , et TITUS 
et TIBÉRIUS marchent les derniers. 

LE PEUPLE. 

Ah ! combien Rome renfermoit de traîtres ! 
O ciel ! voilà les fils de Brutus. 

COLLATIN. 

Hélas ! . . . . je ne puis plus retenir mes 
larmes. . . 

BRUTUS. 

Ce jour est grand , il sera toujours mémo- 
rable pour Rome. O vous ! vils criminels qui 
avez osé trahir la patrie naissante , vous voilà 
dans cet instant tous réunis devant Romeen- 
lière. Que chacun de vous se défende , s’il 
le peut devant elle Vous vous taisez. Rome 

et les consuls vous demandent à vous-même , 

% 

«i , convaincus de trahison , vous avez mérité 
la mort. ( silence universel. ) Recevez donc la mort 
<jue vous avez méritée. Le peuple souverain 
en prononce unaniment la sentence irrévo- 
cable. — Qu’attend-On de plus ? ( Süence universel) 

Mob collègue répand des larmes et garde 


t 
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82 BRUTTJS I”., TRAGÉDIE, 
le silence. . . le sénat se tait. . . le peuple se 
tait, r. 

LE PEUPLE. 

O terrible moment! . . . leur mort est né- 
cessaire , elle est juste. . . 

TITUS. 

Un seul parmi nous, meurt innocent, 
c’est mon frère. 

LE PEUPLE. 

Il ne s’occupe que de son frère. 

T I B É r i u s. 

Non , ne le croyez pas : nous sommes tous 
deux également innocensou coupables. Mon 
nom est inscrit après le sien sur cette liste 
fatale. 

B R U T ü & 

Aucun de ceux qui sont inscrits sur. cette 
liste , ne peut se dire innocent. Quelques- 
uns peut-être au fond de leur cœur peuvent 
se trouver moins coupables ; mais il n’est 
réservé qu’aux dieux immortels de lire nos 
plus secrètes pensées. Un jugement seroit 
arbitraire et injuste, s’il conçiamnoit , ou s’il 
acquittoit sur l’intention. Une pareille sen- 
tence seroit fausse et criminelle j un roisçjal 
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ACTE y, SCÈNE II. 83 

ponrroit la prononcer ; mais elle est indigne 
d’un peuple juste et libre. Peuple, qui n’es 
soumis maintenant qu’aux lois , tu ne dois 
prononcer que d’après les lois seules. 

C O L L A T I N. 

Romains, il est vrai , les deux fils de Bru- 
tus sont au nombre des conjurés } mais ils ont 
été séduits, trompés et entraînés dans l’erreur 
par le perfide Mamilius. Il leur avoit per-' 
suadé que Rome entière s’étoit livrée aux 
tyrans. Le croirez-vous ? ils n’ont consenti à 
inscrire leurs noms sur cette liste funeste , 
que pour soustraire leur père à la vengeance 
de Tarquin. 

LE PEUPLE. 

Ab ! ciel ! est-il vrai?. . . Nous devons donc 
les sauver, et ne sauver qu’eux. 

B E ü t u s. 

Dieux! qu’entends-je? Sont-ce là les cris 
de véritables citoyens? Vous prétendez de- 
venir libres, justes , grands, et vous com- 
mencez par commettre l’injustice la plus 
criante. Pour épargner les larmes d’un seul 
père , vous ferez couler celles de tant d’autres 
Romains, pères, fils et frères! Tant de par- 
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«4 BRUTUS I”., TRAGÉDIE, 
jures porteront leur tête sous la hache des 
licteurs ; et mes deux fils seront absous , parce 
qu’ils paroîtront moins coupables ! S’ils n’é- 
toient pas convaincus , ils seroient encore fils 
du consul ; mais leurs noms sont inscrits de 
leur propre main; les conjurés doivent périr 
tous oü être tous absous. Les absoudre tous , 
c’est perdre Rome ; n’en absoudre que deux , 
c’est commettre une injustice. Collatin , plus 
sensible que juste , a cru disculper deux accu- 
sés , en disant qu’ils n’avoient voulu que 
sauver leur père. Cela peut être vrai ; mais 
tous les autres conjurés vouloient aussi sauver 
leurs frères, leurs fils, leurs pères. En sont* 
ils donc pour cela moins coupables , eux 
qui pour sauver leurs parens, perdoient la 
patrie? Le cœur du père peut être déchiré, 
mais le consul ne doit s'occuper que du salut 
de Rome ; ensuite , succombant à sa douleur, 
il tombera sur les corps sanglans de ses fils. — 
Bientôt vous verrez à quels périls ces traîtres 
Vous avoient exposés. Pour nous affermir, 
pour affermir à jamais la liberté, il faut ici 
un exemple mémorable, cruel , mais juste. — 
Holà! licteurs, que les coupables soient en- 
chaînés aux colonnes; que leurs têtes tom- 
bent sous vos haches ; mon cœur n’est pas 
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insensible (i). Ah! Collatin, j’implore, en 


O terrible spectacle !... Ce père de'sespéré 


Déjà tout est préparé pour le supplice. — 
Les coupables ont entendu leur sentence de 
la bouche du consul. . . O vous maintenant! 
voyez l’état horrible d’un père malheureux... 
Mais déjà les haches sont levées.. . O ciel ! je 
sens mon cœur défaillir. . . Que mon man- 
teau voile au moins mes yeux. . . Pardonnez 
à la douleur d’un père. — Mais vous , peuple , 


(2I Collatin fait tout préparer pour le supplice, et 
enchaîner les conjurés aux poteaux^ ... - . 


ce moment , ta pitié ; charge-toi de faire exé 5 
cuter la sentence (2). 


W. 


n’ose lever les yeux. . . et pourtant la moi*' 
des coupables est juste. . . 



BHÜTÜS. 


fixez vos regards sur eux \ de leur sang doit 
naître la liberté de Rome. 



COLLATIN. 


O courage plus qu’humain !... 


(1) Brutus tombe stir son siège et détourne les yeux. 


111 . 


* 


SS BRUTUS !«., TRAGÉDIE. 

V A h É R I U S. 

Bttjtus est le dieu , le père de Rome. 


Wn t rr 


LE PEUPLE. 


11 est le dieu protecteur de Rome. 

BRUTUS. 

Je suis le plus malheureux des mortels (i). 

(1) La toile tombe au moment où les licteurs sont 
prêts à frapper lés conjurés. 


j éÂ 


Ha SV CIHÇUlÈMB ET D ÏRHIER ACTE. 


EXAMEN DE BRUTUS I er j 


vj’é tgi r une conception nouvelle et heureuse dans 
le sujet de Brunis , <pie de rendre les deux fils de ce 
consul intéressans , de les peindre attachés à leur pa- 
trie, ayant déjà combattu pour elle , et ne'consentant 
à entrer dans la conjuration , que séduits par l'espé- 
. rance de dérober leur père à la vengeance de Tarquin. 
Mais d après cette idée , le personnage de Brutus de- 
voit être sacrifié ; on ne de voit plus voir en lui qu'un 
père dénaturé , un homme féroce. 

Alfieri qui, dans toutes ses tragédies , se plaisoit à 
répandre, avec profusion , les opinions politiques 
quil professait alors , s’est, je pense, trompé dans 
oette pièce sur l’effet du rôle de Brutus. Un père qui 
sacrifioit ses fils coupables à la patrie , ne lui avoit 
p.omt paru remplir suffisamment ses vues. Il a cru 
rendre Brutus plus grand, en lui fesant oVdonnerla 
mort de ses deux fils , qui n ayoient trahi Rome que 
pour le sauver. Mais son héros , loin d'intéresser , 
n’inspire plus que l'horreur. 

Dans sa tragédie, Titus et Tibérlus sont jeunes, 
sans expérience ; leur père est absent , et ils sont en-' 
tierement livrés aux artifices de Mamilius. Celui-ci 
leur peint Rome entière soulevée contre les nouveaux 
consuls ; Tarquin prêt à remonter sur le trône , à 
son outrage dans le sang des rebelles , et Brutus 
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exposé le premier à la vengeance du roi. Aucun inté- 
rêt , aucune ambition ne contribuent à les décider. 
L’amour filial seul les guide , les entraîne , les subjugue. 
Ils ne voient que le danger de leur père , et s'ins- 
crivent malgré eux parmi les conjurés. 

Voltaire plus adroit nous peint Titus fier , ardent , 
impétueux , brûlant pour la fille de Tarquin. L’am- 
bition , la jalousie , l'amour le portent à trahir sa pa- 
trie. Il est moins excusable. Le sénat n accorde point 
la grâce au coupable , mais il laisse le consul maître 
de prononcer sur le sort de son fils. Si Brutus 1 epar- 
*noit , il perdroit son crédit , sa popularité ; il com- 
promeitroit peut-être la sûreté de Rome. Dans Alfieri , 
au contraire, ainsi qu’on vient de le voir, Titus et 
Tibèrius ne sont devenus criminels que par un excès 
d’amour filial ; le peuple tout entier veut les sauver. 
Brutus est représenté seul inflexible ; il est peint con- 
damnant lui-même ses enfans à la mort, assistant à 
leur supplice , et s’accusant de foiblesse devant le 
peuple effrayé , parce qu'il couvre ses yeux pour ne 
pas voir couler son propre sang. Plus Al lien , dans le 
cours de la pièce , a jeté d'intérêt sur les fils , plus le 
père , au cinquième acte, paroit atroce et révoltant. 

Il est assez curieux de remarquer que Brutus , pour 
enlever tout moyen de justification à ses fils , s élève 
avec la plus grande véhémence contre le principe de 
sauver les accusés sur l'intention. Il prétend que les 
dieux seuls peuvent la connoitre , la juger , et qu un 
arrêt dicté sur une pareille base , est digne d’un tyran 
et non d'un peuple juste. 

Arons , dans Voltaire , est bien supérieur à Mann- 
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luis , qui manque absolument de dignité dans la scène 
où il est admis devant le peuple. 

Alfieri qui s’est si fort prononcé contre les person- 
nages inutiles, en a introduit un dans cette pièce. 
Valérius n’est nullement lié à l’action ; il prononce de 
grands discours pour prouver que lui , le premier , et 
tous les autres nobles , sont les plus lâches et les plus 
méprisables des hommes ; que le peuple seul est grand , 
généreux et digne de la liberté. On a souvent , et avec 
raison , déclamé contre les vils courtisans qui , ram- 
pant devant un prince, cherchent eux-mêmes à s'abaiê- 
serpour flatter son orgueil. L'expérience ne nous au- 
roit-elle pas prouvé qu'il est teins de s’élever contre les 
êtres non moins vils qui flattent le peuple aussi lâche- 
ment que le fait Valérius? Si la flatterie est dangereuse 
pour les rois , elle l’est encore plus pour les peuples. 

Collatiu n a qu’un rôle secondaire. La scène du 
quatrième acte , où il annonce à Brutus que ses deux 
fils sont au nombre des conjurés.) est pleine de beautés 
et la plus forte de, la pièce. 

Alfieri a introduit dans cette tragédie un personnage 
nouveau ( si je puis employer cette expression ) ; c’est 
le peuple de Rome en masse ( i ) , qui s’exprime , non 
par quelques cris , par quelques exclamations , mais 
récite quelquefois des tirades de huit et dix vers. 
J'ignore si ce nouveau personnage a obtenu un grand 
succès sur les théâtres d'Italie ; mais je doute fort qu’il 



(i) Puisque cc peuple ne forme qu'un individu ; puisqu'il n« 
qu’une voix , il me semble qtie j;unuis cette expression révolution* 
nuire u’a été mieux employée. * 
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réussisse jamais sur les nôtres. Il faut cependant con- 
venir que le peuple , ou , pour mieux dire , la popu- 
lace , est fort bien peinte dans le deuxième et dans le 
cinquième acte. Ses cris , ses vociférations nous rap- 
pellent les assemblées où la classe la plus vile , égarée 
par quelques intrigans , décidoit de la liberté et de la 
vie des Français. 

On a jusqu'ici prétendu que jamais peuple n’avoit 
fait lui -même sa constitution. Alfieri nous prouve 
qu'on s ’étoit trompé ; car dans le premier acte de- 
Brut us , le personnage peuple, encore esclave une- 
heure auparavant , improvise lui-même la sienne. 
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PERSONNAGES. 
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’A P P I U S , décemvir. 
MARCUS, client s' a p r i u s. 
VIRGINIUS. 

ICILIUS. 

NUMITORIÀ, 

.VIRGINIE. 


( La scène est dans le Forum. ) 
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VIRGINIE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 




ACTE PREMIER. 


If* 
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SCÈNE ï ». 
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NUMITORI A, VIRGINIE. 
N U M I T O R I A. 


*V~«y >* »'* ■' 


P ourquoi t’arrêter plus long-tems clans ce 
lieu? Viens : il est tems de regagner nos 
dieux domestiques .... > •: 
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VIRGINIE. 



O ma mère ! je ne puis traverser le Forum, 
sans qu’uu grand souvenir y retienne mes 
pas. C’est de cette tribune , que naguère 


Icilius faisoit entendre les fiers accens de la 

, 

liberté. La puissance absolue lui ferme au- 


jourd’hui la bouche. Ah ! combien son cœur 
est déchiré par la douleur et par une juste 
indignation. 
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NUMIT0R1A. 

Ce Jour , si tu lui es chère, apportera peut- 
être quelqu’adoucissement à ses maux. 

VIRGINIE. 

Si je lui suis chère?. ... Ce jour! qu’en- 
tends-je ? 

n u M I T o R I A 

Oui , ma fille; enfin ton père a écouté tes 
vœux, et consent à les remplir ; il m’écrit du 
camp, et lui-même il presse l’instant de ton 
hyménée. 

VIRGINIE. 

Est-il vrai que je touche à la fin de mes 
longues douleurs ? Ah ! de quel bonheur vous 
comblez mon ame. 

NUMIÎORIA 

Dans tous les tems, Icilius ne fut pas 
moins cher à ton père qu’à toi, ma fille. Ils 
sont tous deux Romains; ils l’ont prouvé par 
leurs actions et non par de vains discours. 
Tu ne pouvois élever tes vœux plus haut 
qu’au cœur d’Icilius; mais ton père ne vou- 
loit t’unir à lui, que lorsque tes vertus éga- 
leroient ta beauté ; il vouloit te rendre digne 
d’Icilius, avant de te le donner pour époux. 


ACTE I, SCENE I. 
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Il m’en croit donc digne en ce jour. O 
bon hem' extrême, inespéré! Obtenir Icilius 
pour époux, paroissoit à mes yeux le premier 
des biens; le mériter met le comble à mon 
bonheur. 

NUMITOR1A. 

Tu es digne de lui , et lui seul est digne de 
toi ; lui , qui ose encore se montrer Romain , 
tandis que Rome, plongée dans un lâche si- 
lence, languit esclave et se croit libre. Que 
sont-ils près de lui , ces vils patriciens , qui se 
plaisent à raconter sans cesse, les hauts laits 
de leurs aïeux, et qui les trahissent en vivant 
dans l’opprobre. Le cœur d’Icilius est le 
temple de la vertu, du courage, de la sa- 
gesse , de la fidélité ..... 

VIRGINIE. 

Il n’est point un patricien , et cela suffit. Il 
n’est point vendu aux tyrans de Rome ; voilà 
ce qui le rend cher à mon cœur. — Je 
vois sur son front , aussi noble que fier , toute 
la majesté du peuple romain. Dans ces 
tems malheureux , où les lâches trembloient 
même en flattant les tyrans, les discours d’ici- 
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lius , son ame inaccessible à la crainte , sa su- 
blime indignation, voilà, voilà ce qui m’a 
soumise à ses lois. Je suis plébéienne; je suis 
libre d'être l’égale d’Icilius ; je serois inconso- 
lable d’être d’une famille patricienne, et 
d’être par- là si inférieure à mon amant. 

NDMITORIA. 

Tu as sucé près de moi, avec le lait, la 
Laine des patriciens ; conserve-la ma fille , tu 
la leur dois, à eux , que l’on voit, selon que 
la fortune leur est propice ou contraire, tan- 
tôt bouffis d’orgueil, tantôt rampans, toujours 
infâmes. 

VIRGINIE. 

Moi, démentir mon origine? Ab î ma mère, 
vous ignorez ce qui rend encore ma haine 
plus juste, plus forte; je vais vous raconter 
les outrages particuliers que j’ai reçus, et sur 
lesquels j’avois gardé le silence. 

N U M I T O R I A. 

Quittons ces lieux. 

VIRGINIE. 

Vous allez apprendre à quoi m’a exposée 
cette beauté qui ne m’est chere que parce 
qu’elle plaît à Icilius. 
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SCÈNE II. 
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VIRGINIE, NUMITORIA, MARCUS, esclaves. 

MARCUS. 

C’est elle, oui, c’est cette jeune fille. Es- 
claves , qu’on la saisisse , qu’on la conduise 
dans ma maison. Elle est, ainsi que vous, née 
mon esclave. 

K u m i T o R I A. 

Qu’entends-je ? Et qui êtes-vous donc, vous, 
qui osez appeler esclave , la fille d’un Ro- 
main ? 

MARCUS. 

Vos artifices sont découverts , ils sont inu- 
tiles; c’est en vain que vous cherchez à la 
soustraire à son maître; elle n’est point votre 
fille, elle n’est point née libre. Et moi aussi, 
je suis citoyen de Rome; j’en connois les lois, 
je les respecte, je les observe , et c’est d’après 
ces lois, que j’ose ici reprendre ce qui m’a été 
enlevé. 

VIRGINIE. 

Moi , esclave ? moi, votre esclave ? 
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MOMITORIi 

Elle n’est point ma fille ! Et toi , vil impos- 
teur, es-tu citoyen romain? A tes actions, à 
tes discours infâmes, je te crois un satellite 
des tyrans, et le plus pervers de tous. Mais, 
qui que tu sois, apprends que nous sommes 
plébéiennes , que notre famille ne s’est jamais 
avilie, que le crime et la fraude n’appartien- 
nent qu’aux coupables patriciens et à leurs 
cjiens ; apprends en outre, que le père de 
cette fille, est Virginius, et que je suis son 
épouse ; apprends , qu’il est maintenant au 
camp pour la défense de Rome, et qu’il 
pourra punir ta criminelle audace. . . . 

MARCUS. 


Ajoutez que , trompé par vous , il croit 
que vous avez donné le jour à cet enfant; il 
n’a pas su , il ignore ençore par quel artifice 
vous lui avez imposé ; quand il en sera teins , 
vous me verrez produire les preuves; mais 
en attendant , que mon esclave me suive. 
Je ne suis point un imposteur, je ne redoute 
point Virginius ; je suis tranquille sous la pro- 
tection de nos inviolables lois. 
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VIRGINIE. 

Ma mère, souffrirez vous qu’on me sépare 
de vous? Perdrai -je en même-tems, vous, 
mon père , mon époux et la liberté. 

NUMITORIA. 


J’en atteste le ciel et Rome , elle est ma 
fille! 

* MARCUS. 

Vos sermens ainsi que vos injures sont inu- 
tiles. Qu’elle suive à l’instant mes autres es- 
claves, ou je la fais entraîner par force ; si 
vous l’exigez ensuite, je suis prêt à rendre 
compte de ma conduite au tribunal suprême. 

NUMITORIA. 


Tu te crois plus fort que des femmes sans 
défense , voilà comme tu montres ton audace ; 
mais il ne te sera pas si facile d’employer la vio- 
lence. Tu as mal choisi le lieu pour une telle 
infamie; nous sommes au Forum, l’as tu donc 
oublié ? arrête , ou le peuple entier accourt à 
mes cris, et me présente des milliers de défen- 
seurs pour une vierge innocente. 

VIRGINIE. 

Et si j.e ne trouve point de défenseur. 
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bourreaux! vous m’arracherez le jour, avant 
que de m’entraîner comme son esclave. Je 
suis la fille d’un père illustre. Je sens mon 
cœur palpiter aux seuls noms de Rome et de 
la liberté. Il seroit bien different, si j’étois 
née ton esclave , ou ton égale. 

MARCUS. 

Tu reprendras, dans les fers, les senti- 
mens de ta condition! Tes discours change- 
ront avec ton état. Mais c ? est trop perdre de 
tems dans de vaines discussions. — Qu’à l’ins- 
tant. . . 

N U M I T O R I A. 

Tu m’entraîneras avec elle. . . . 

VIRGINIE. 

Oh ! aucune puissance ne peut me séparer 
de vous. 

MARC U. S. 

SS 

Vaines paroles! Qu’on les sépare. — Qu’on 
arrache mon esclave fugitive des bras de cette 
femme qui n’est point sa mère! 

VIRGINIE. 

O généreux Romains! s’il vous reste encore 
quelque pitié. . . 

N U M I T O R I A. 


Enfans courageux de Mars, elle est Ro- 



actè i, scène lit. wt 
üoaine; elle est née aussi libre que vous , cette 
fille que je presse sur mon sein maternel: 
ces monstres veulent l’en arracher ! ils Posent* 
à vos yeux, au milieu de Rome* devant les 
temples sacrés des dieux ! 


SCÈNE III. 

tCIUUS, NUMITORIA , VIRGINIE, MARGUS, 
PEUPLE. 

ICI L IU Si 

Quel tumulte ! quels cris ! O ciel ! quê 
vois- je? Virginie ! ... Et c’est cet homme. . . 

VIRGINIE. 

Venez .... 

NUMITORIA. 

C’est le ciel qui vous envoie; venez, accou- 
dez , volez , sauvez votre épouse du plug 
grand péril. 

virginie. 

, . . V 

On m’enlève à vous, à ma mère* à moi- 
même. Cet homme m’a flétrie du nom d’es- 

elave. * ' . . 

ICILIDSi > 

* . » 

D’esclave! Infâme, voilà donc tes exploitât 
Tu sais mieux combattre au Forum que dan» 
m. 7 
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le camp. Toi , le plus vil des esclaves, tu oses 
appeler cette vierge esclave ? 

MARCUS. 

Icilius, depuis son enfance, s’est toujours 
distingué dans le tumulte et les séditions : la 
discorde lui plaît trop, pour qu’il ne saisisse 
pas avec empressement le prétexte de renou- 
veler les troubles. Mais au jourd’hu i que Rome, 
bien malgré lui , est soumise à des lois sacrées, 
que puis je craindre de ses clameurs? Cette 
fille est mon esclave , je le répète , et j’en 
fournirai les preuves à ceux qui ont le droit 
de les demander. Je ne reeonnois pour juges , 
ni Icilius, ni ceux qui semblables à lui, font 
entendre des cris factieux. 

ICILIUS. 

Icilius et le petit nombre de Romains qui 
lui ressemblent, sont ici les défenseurs redou- 
tables de l’innocence. Peuple Romain, en- 
tends ma voix; je n’ai jamais été parjure; 
je n’ai jamais trahi, ni vendu mon hon- 
neur ; je me fais gloire d’un sang plé- 
béien et d’un cœur noble : écoute - moi , 
c’est à toi que je m’adresse. Cette vierge, 
libre et innocente , est fille de Yirginius. A ce 
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horri, je vois déjà l’indignation enflammer 
tous les visages. Virginius combat pour toi 
dans le camp! O crime! ô honte! c’est ce 
tems que l'on choisit pour outrager et désho- 
norer sa fille ! Et quel est celui qui ose 
l’outrager? . ; . . Avance, Marcus, montre- 
toi. Eh quoi ! tu trembles ! Peuple Romain ; 
tu leconnois maintenant. Tu vois le dernier 
des esclaves d’AppiuS, notre tyran; tu vois 
le ministre de cet Appius, ennemi de toute 
vertu ; de cet Appius * oppresseur cruel f 
féroce, altier, qui t’a enlevé la liberté, et 
qui ne te laisse la vie que pour jouir de tâ 
honte. Virginie m’a été promise pour épouse, 
et je l’aime. Quant à moi, je ne crois pas 
avoir besoin de te rappeler qui je suis : moi , 
qui ai été ton tribun , ton défenseur , hélas ! 
Vainement. . . Tu as cru que je parlois, plutôt 
pour te plaire, que pour te sauver; nous en 
pbrtons tous la peine, nous sommes tous dans 
l’esclavage. Que dirai-je de plus? Mon bras, 
mon courage, mon audace, te sont connus] 
aussi bien que mon nom. C’est à toi que je 
demande mon épouse libre. Cet homme ne te 
là demande pas; il la dit son esclave, il s’en ' 
empare, il l’entraîne par force. . . Prononce i 
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peuple Romain; décide quel est l’imposteur, 
de Marcus, ou d’Icilius. 

MARCUS. 

Peuple-roi, les lois sages, redoutables et 
sacrées que tu t’es données toi -même, oseras- 
tu les enfreindre le premier? Non! les dieux 
protecteurs de Rome, ne le souffriroient pas. 
Si l’on prouve que ma demande est injuste , 
que je suis un imposteur, alors que le poids 
de ton courroux tombe tout entier sur ma 
tête ! Mais tant que de vaines fanfaronnades , 
des injures atroces, d’horribles imprécations 
contre l’autorité légitime, seront les seules 
réponses que l’on pourra m’opposer , lequel 
d’entre vous osera enlever une ancienne es- 
clave à son maître? 

i c i l i u s. 

Moi, le premier, et je serai suivi par tout 
ce qu’il y a ici de vrais Romains. Certes , ta 
demande criminelle couvre quelqu’horrible 
mystère. La raison qui te fait agir, qui la sait, 
qui pourra , qui voudra la savoir ? ce ne sera 
pas moi. Ah! puisse-t-elle ne pas avoir des 
suites affreuses! Rome, depuis qu’elle est 
devenue la proie des décemvirs, a déjà , sous 
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le voile de la loi , supporté trop d’affronts, de 
honte et de violences! Moi, je ne suis point 
encore accoutumé aux outrages : les souffrir , 
c’est les mériter. L’épouse d’Icilius ne petit 
être esclave. — Et fût-elle née esclave? — Où 
vit-on jamais une loi plus injuste? Des esclaves 
dans le pays de la liberté! Et pour qui ces 
esclaves? Pour le faste insolent qui nous opr 
prime! Les esclaves ne sont pas pour nt>»Sv 
pour nous , qui avons des bras et du courage ! 
— Mais, que Rome compte des milliers d’es- 
claves, Virginie n’en grossit pas le nombre, 
Romains! croyez-moi : elle est, j’en atteste 
les dieux r elle est fille de Virginius ! Elle en 
a les traits, la modestie , les seutimcns élevés 
et le courage. Je l’aime; elle doit être à moi. 
— La perdrai-je ainsi ?... r 

LE PEUPLE. 

Malheureux époux ! Qui sait ce qui fait agir 
Marcus ? 

ICIL1DS. 

Oh! je le vois, mon sort a ému votre pitié : 
je la mérite, hélas ! Le jour même où je me 
croyois au comble du bonheur , je me trouve 
précipité dans un abîme de maux. J’ai beau- 
coup d’ennemis dans Rome; ils sont tous aussi 


ioS VIRGINIE, TRAGÉDIE. 

• i 

les vôtres; ils sont puissans, mais encore plu# 
perfides. Qui sait? Ceux qui m’ont enlevé Fa 
liberté voudroient aussi m’enlever mon épouse? 
Noyez leur hardiesse. Ils ont inventé l’impos- 
ture, et voilà celui qui est chargé de l’exécu- 
tion. ü Rome ! dans quel avilissement tu es 
plongée. . . , Infâmes patriciens, c’est à vous 
qu’il sied d’être esclaves ; à vous, qui devriez 
toujours ramper sous le joug; à vous, qui 
joignez l’avarice à la lâcheté et à la perfidie; 
à vous , qui êtes toujours dévorés par la jaloir- 
sie de nos vertus plébéiennes, que vous ne 
pratiquez pas , et que vous n’avez même ja- 
mais connues. Les perfides présentent leurs 
Lias aux fers, afin que le peuple soit double- 
ment asservi. Ils veulent une houleuse servi- 
tude ; ils veulent le malheur de tous , plutôt 
que de partager avec npus la liberté. Les 
monstres ! notre bonheur fait leur désespoir ; 
nos maux les font sourire ; mais, je l’espère t 
jcs tems changeront. Peut-être le jour n’esç 
pas éloigné .... 

LE PEUPLE. 

Ah ! puisse ton présage s’accomplir ! 

MARCUS. 

^Irrêtea. II suffit. Voudrois-tu te faire, de 


Digitized by Google 


ACTE I, SCÈNE IV. 'ia 7 

nouveau , tribun du peuple ? Je le sais, tu ne 
t’ès jamais plu cjue dans les séditions et le 
carnage. Me préservent les dieux de t’offrir 
une occasion de les renouveler! Tu cherches 
à semer le trouble et à répandre adroitement 
ton poison. Désormais, je ne veux opposer à 
tes violences que la force des lois. Que Virgi- 
nie se rende au tribunal d’Appius; que sa pré- 
tendue mère y paroisse avec elle \ c’est là que 
que je les attends. Là , ce ne seront point des 
cris factieux, ni des vociférations insensées, 
mais la tranquille raison qui décidera le 
juge. 

. 

SCÈNE IV. 

ICILIUS, VIRGINIE, NUMITORIA, f'hitmk 

icitius. | 

Je promets de la conduire moi-même au 
tribunal. Komains, vous tous à qui il reste 
encore quelques senti mens de liberté et de 
courage, j’espère vous avoir pour témoins 
de ce grand jugement , et je vous y invite : il 
vous intéresse totiS. On verra si les époux et 
les pères ont encore des compagnes et' des 
filles dans Rome, - < 
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; . scène y, ; 

’ ■ J • • ” - • ' 

rCILIUS , NUMITORIA , VIRGINIE. 

N U M I T O R I A. 

i- r; ' ; 

O mœurs coupables! ô perversité! Mères 
infortunées ! 

VIRGINIE. 

O mon époux ! je n’eus jamais de prix à vos 
jeux que par mon père. — - Privée de lui, 
.comment oserai-je me nommer votre épouse? 

ic il lus. ; 

... Vous serez, tou j ours la filje de Virginius, 
Vépbuse d’lcilius;et,ce qui est bien au-dessus, 
vous serez Romaine; c’est moi qui vous le 
jure. Je vous ai choisie pour ma fidelle com- 
pagne. J’estime votre vertu f égale à lamienne. 
Je ne vous parlerai pas de mon amour ; mou 
courage „ mon bras , vous le prouveront 
mieux que dé vains discours. Mais, connois- 
sez-vous les raisons qui peuvent porter ce 

monstre à yons outrager? 

* : ' ' J ' » *- ‘.s* j v*j 

i VIRGINIE 

< Il est, di^iez-yous , le coupable ministre 
d’Appiuj|? .... 
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I C I L I U S. 

Il est l’esclave de ses volontés. 

virginie. 

* , 

Alors tout m’est connu. Dès long - tems 
Appius brûle pour moi d’une flamme crimi-? 
pelle. 

ICILIÜS. 

•* *'.’•* * 1 * A * ’ » 

Qu’entends-je? O rage ! 

NUMITORIA. 

O ciel ! nous sommes perdues i 

: t • v » 

ICILIÜS. 

k ^ ' * ’ * . v * 

Je vis, et ce glaive me reste ! Ne craignes 
n’en tant que je respirerai. j,.i r. * 

VIRGINIE.- • 1 '• < ! 

• • r 

» b r ■ 4 ' 4 * 4 

Apprenez l’audace effrénée d’AppiuS. Il 
essaya de me séduire ou de me tromper; il 
voulut employer tour-à-tour les flatteries, les 
prières , les promesses , les présens , les 
menaces même; enfin , tout ce que les nobles 
regardent comme le prix de notre vertu. Je 
dissimulai cette injure, atroce , intolérable. 
Mon père étoit au camp ; ma mère, seule et 
sans appui , n’auroit pu me secourir* Un jour 
nouveau se lève ; je suis votre épouse 5 je ne 
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dois plus rien taire. O vous! le premier des 
Romains, c’est vous qui êtes offensé; c’est à 
vous à signaler votre vengeance . . . J’ai versé 
des torrens de pleurs dans le silence. Ma 
mère, compatissante, mêloit ses larmes aux 
miennes, sans savoir ce qui les fesoit couler. 
Je vous ai découvert le fatal secret. Appîus 
ajoute la violence à ses premiers artifices ; il 
sera juge et partie. Je vous serai enlevée 
avant d’avoir été à vous; mais je ne tom- 
berai point vivante entre les mains d’Appius. 

t ‘ 

I C I L I D S. 

Avant que vous soyiez en son pouvoir, 
avant que votre sang coule , Rome entière 
sera baignée de sang; le mien, celui de tous 
les hommes courageux , sera épuisé. Cet 
Appius , quel est-il aux yeux de celui qui 
.desire la mort? Un homme seul , et le plus 
foible de tous. 

•* • • * . • • j . * 

N U M I T O R I A. 

‘ ' \ ' ' ; ' * 1 K f ' ' • * 

Votre franchise succombera sous ses arti- 
fices. • 

i c i l i u s. 

Malgré sa cruauté et ses crimes , il conserve 
encore le masque de la justice; le jugement 
sera rendu en présence de Rome entière. 
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Nous ne devons point encore désespérer. Il 
faut de la prudence et du courage. Mais 
Virginius nous est nécessaire, f-e camp où il 
sert n’est pas éloigné; averti par mes soins, il 
sera bientôt de retour. Cependant, rentrez ; 
je vous accompagnerai jusqu’à votre maison. 
Je vous jure, si l’on refuse de vous rendre 
justice , de vous venger avec ce fer . . . Cet(e 
assurance est un bien triste adoucissement à 
vos maux; mais c’est, hélas! le seul que je 
puisse vous offri*. 


t 


DV PREMIER ACTE. 

f. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I*. 

A P P 1 ü S (seul.) 

Appius, que fais-tu ? Insensé, toi amoureux ! 
Tu veux régner , et ton lâche cœur brûle pour 
une plébéienne ! Oui, puisqu’elle refuse de 
se rendre à tes prières , le sceptre te donnera 
le pouvoir de la soumettre à tes désirs. Mais 
le peuple. . . Qu’ai je à redouter ? Le peuple 
tremble devant les lois ; c’est avec leur appui 
que je me suis élevé, et aujourd’hui elles ne 
servent qu’à augmenter ma puissance. Je puis, 
je le sais, en créer de nouvelles , les détruire , 
ou les interpréter. Combien il faut d’artifice 
pour imposer un joug durable! Mais j’ai su y 
parvenir. Féroces patriciens, il m’étoit trop 
facile de vous soumettre , vous , sur qui l’or a 
tant de pouvoir j on l’épuiseroit , avant de 
satisfaire votre insatiable avarice. Si je n’ai 
pas encore trouvé en vous des satellites dé- 
voués, vous me servez au moins aujourd’hui 
à terrasser et à enchaîner le peuple. Mais 
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votre tour viendra. Quelle résistance pourrez- 
vous opposer à celui qui vous a achetés, oppri- 
més et avi!is?Mais déjà Virginie approche du 
tribunal. Sa mère est avec elle; Icilius, une 
foule immense l’accompagnent. Cortège ter- 
rible ! redoutable pour tout autre qu’Appius. 
Mais celui qui se sent né pour le diadème, 
qui veut régner ou mourir, ne doit pas con- 
noître la crainte, ni changer ses volontés. 


SCÈNE II. 

APPIUS, ICILIUS, VIRGINIE, NUMITORIA , 

PEUPLE , LICTEURS. 

APPIUS. 

Quels cris frappent mon oreille ? Est-ce 
ainsi qu on se présente au tribunal respec- 
table des décemvirs ? 

* 

LB PEUPLE. 

Rome vous demande justice. 

APPIUS. 

Et moi , je demande aux Romains les égards 
et le respect. Je siège sur le tribunal , autant 
pour sauver l’innocent-, que pour réprimer la 
licence. Ces haches , ces faisceaux qui m’en- 
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tourent , doivent vous le dire assez. Eh quoi t 
avez-vous donc oublié le pouvoir souverain 
dont vous m’avez investi? La- majesté de 
Rome ne réside-t-elle pas en moi ? N’est-ce 
pas vous qui m’en avez revêtu? Apprenez 
donc à vous respecter vous-mêmes dans votre 
magistrat. 

NDMITOSIl 

Appius , vous voyez devant vous une mèré 
infortunée, à qui un perfide veut ravir sa fille 
uhique; il veut m’enlever cette fille que j’ai 
nourrie, que j’âi élevée sous mesyeux, l’amour 
de son père et le mien. On ose la flétrir du 
nom d’esclave; on veut l’arracher de mon 
sein. Ce nouvel attentat remplit Rome d’hor- 
reur et d’épouvante; il me transporte de rage. 
Vous la voyez ; elle est devant Vous cette fille , 
mon unique espérance. Elle est belle , mais 
elle est encore plus vertueuse. Rome entière 
connoît notre famille et nos mœurs ; elle sait 
qu’il n’y eût jamais d’esclaves parmi nous. Je 
vais aujourd’hui faire décider une grande 
question. Je vous le demande, au nom de 
Rome , répondez , Appius ; nos enfans nous 
appartiennent-ils ? 

APPIUS. 

J’excuse les discours d’une mère. Je vous 
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réponds, à vous , à Rome entière : quand il 
existe des lois , celui qui ne les a point en» 
freintes, n’a rien à redouter. C’est en vain que 
l’on veut vous enlever cette fille , si vous êtes 
sa mère. Jamais aucune partialité ne dicte 
mes jugemens. Mais je ne vois point au tribu- 
nal celui qui revendique cette fille comme son 
esclave. Vous, qui êtes-vous? Quel est le père 
supposé ou véritable de cet enfant ? 

NUMITORIA. 

Appius, ne le savez-vous pas ? Regardez- 
lâ, Virginie est son nom. Elle l’a reçu de son 
père, qui vous est connu, qui est connu de 
Rome , et encore plus des ennemis. Nous 
sommes plébéïçns , et nous n’en rougissons 
pas. Ma fille est née libre, elle mourra libre. 
Icilius l’a choisie pour son épouse; cela doit 
détruire tous les doutes que l’on pourroit 
élever sur sa naissance. 

i c i l i ü s. 

Apprenez, en outre, qu’Icilius la chérit 
plus que la vie, autant que la liberté. 

a 1* p i ü s. 

Dans ce moment il me suffit de savoir si' 
elle naquit libre ou esclave. Qu’elle vous soit 
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chère, qu’elle soit votre épouse , cela ne chad- - 
géra point son sort. Que peuvent sur moi vos 
regards furieux , et vos discours pleins de 
fiel? Bientôt Rome et Icilius entendront mon 
arrêt* 


SCÈNE III. 

.1 

LES FRECEDENS, MARCUS. 
MARCUS. 

Je parois devant le tribunal suprême d’Ap- 
pius, ainsi que le doit un citoyen. Je n’ai point 
traîné avec moi une suite nombreuse. Le 
cortège immense qui environne mes adver- 
saires ne m’intimide point. J’apporte des rai- 
sons et des preuves ; je n’emploie ni les cris , 
ni ia violence, ni les armes. Appius n’écoute 
que la justice. Mes adversaires, en rompant 
l’usage établi par la loi , semblent prouver 
eux-mêmes combien mes droits sont justes* 
Ils répondent avant que j’aie formé ma de- 
mande. 

APPIUS. 

„ t 

Il est vrai, et ce procédé est nouveau* 
icilius* 

Mais écoutons : parle ; expose tes droits. 


s 
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MARCUS. 

La voilà cette fille qui porte le nom d’un 
jrère qui n’est pas le sien. Elle est née chefc 
moi, d’une de mes esclaves. Elle étuit encore 
entant, quand sa mère me l’enleva par fraude, 
et la vendit à Numitoria, qui, depuis ce jour, 
l’a élevée, à la place de sa fille qu’elle avoir 
perdue. Virginius fut trompé le premier. Il 
l’a toujours crue, il la croit encore sa fille # 
J’amène avec moi des témoins qui commis- 
sent la manière dont le vol a été fait, l’époque 
certaine, et jusqu’au salaire qui en a été le 
prix. Voilà quel est mon cortège. Je suis prêt 
à affirmer, par serment, tout ce que je viens 
d’avancer. 

NUMITORIA. 

Les imposteurs sont toujours prêts à attes- 
ter les dieux. Ce qu’une mère, une Romaine , 
* une plébéienne, ose assurer, est-il donc moins 
digne de foi que les mensonges des infâmes 
qui font trafic des parjures? Mais auparavant 
d’entendre leurs faux sermens, ah ! du moins* 
un moment, écoutez une mère. Le peuple 
tout entier, à mes discours, à mes larmes, à 
mon désespoir, jugera si je suis vraiment la 
mère de Virginie. 

in. ’8 


. / 


/ 
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A P P I U S. 

Je dois juger seul; le peuple doit se taire. 
Ils doivent sur-tout garder le sileuce ceux , 
qui esclaves de l’amour, de la haine , ou de la 
colère , ne sont ennemis que de la raison. 
Toujours égarés par la partialité , ils avoîent 
corrompu et détruit la justice dans Rome. 

1CILIÜ.S. 

Est-ce un jugement , celui que l’on pro- 
nonce ‘sans entendre les parties? Eh quoi ! 
prétendez-vous enlever à une mère ce que 
l’on n’a jamais refusé à un citoyen ? 

A P P I U S. 

Et vous, parce que vous avez été tribun , 
prétendez-vous m’enseigner à juger ? Simple 
particulier, ainsi que vous , je m’attendrirai 
aux noms de fille et de mère. Mais , sur le 
tribunal , je dois être impassible ; .je dois être 
sourd à la plainte, aux menaces, et n’écouter 
que la raison. Je dois commencer par entendre 
les preuves de Marcus; ensuite, la mère, vraie 
ou supposée, parlera : la loi le veut ainsi. Mais 
je ne le vois que trop , vous n’avez aucune 
confiance dans la justice des lois. 
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I G I L I ü S. 

Entendrai-je donc toujours parier de lois * 
aujourd’hui que la loi n’est plus que la volonté 
d’un petit nombre de tyrans? Mais, puisque 
celui qui les viole toutes ose les attester , et 
moi aussi j’en invoquerai le secours. Je dirai 
que l’on ne peut prononcer sur le sort d’une 
fille , quand son père est absent. 

LE PEUPLE. « 

Il dit vrai. Le père doit être présent. 

MAECDS. 

Je vous l’ai déjà dit, Virgiuius ignore lâ 
fraude de son épouse . . . 

I C I l i u S. 

Mais la tienne m’est connue à moi ! Et si 
tu ne te désistes de ton entreprise , Rome 
entière va m’entendre dévoiler tes trames 
criminelles. 

APPIDS. 

Arrêtez , Icilius. Qu’espérez - vous 1 Qui 
Vous donne tant d’audace ? Sont-cç les mur- 
mures séditieux du petit nombre d’hommes 
coupables qui applaudissent à vos discours ? 
Insensé ! quelle erreur est la vôtre ! Je n’ai que 
moi , que moi seul pour appui, L’amour dfc 

8 .. 
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vos vils partisans est impuissant, comme leür 
haine. J’estime le peuple , mais non les sou- 
tiens tl’Icilius; leurs cris ne peuvent m’émou- 
voir; je redoute peu leur courroux, et je mé- 
prise les vaines clameurs d’une vile populace* 

I c i l I u s. 

Vous faites bien. Vous devez mépriser les 
lâches qui vous obéissent. Mais le jour où vous 
imploriez nôtre faveur; le jour où vous étiez 
humble par orgueil, magnanime par bassesse, 
juste, équitable, et pieux par impiété; ce jour, 
dis - je , vos paroles étoient moins altières. 
Désormais Appius est connu de tous ; l’impru- 
dent s’est trop hâte de reprendre son carac- 
tère. Il a toutes les qualités d’un tyran, tout 
ce qu’il faut pour l’être ; il ne lui manque que 
la prudence.. Cependant la prudence est ordi- 
nairement la première vertu des tyrans; c’est 
la base de la tyrannie naissante. 

LE PEUPLE. 

Ses discours sont trop énergiques ; mais il 
dit la vérité. 

APPIUS. 

Je croyois n’avoir à prononcer ici que sur 
Je sort d’une esclave* Mais je vois que je 
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serai forcé de commencer par punir ce té- 
méraire, 

I C I L I ü S, 

Je croyois, moi , ne défendre ici qu’une 
jeune fille, née libre, et qui doit être mon 
épouse. Mais je suis mille fois heureux, si je 
puis , au prix de mon sang , défendre en ce 
jour les droits de Home , les miens et ceux 
de tout le peuple. 

LE PEUPLE. 

O paroles courageuses ! ô cœur intrépide ! 
il est Romain. 

A P P I U S. 

Licteurs, arrêtez ce factieux ; que la hache 
soit suspendue sur sa tête,, et qu’au premier 
mouvement. . . 

VIRGINIE. 

O ciel , arrêtez , arrêtez ; je serai son égide. 
Tournez le fer contre moi ; que les licteurs 
m’entraînent comme esclave. Je brave l’es- 
clavage , la mort , pourvu que l’on épargne 
te seul défenseur de Rome. 

p p i u s. 

Qu’on l’arrache de son sein. Cela cache 
un horrible complot, et Rome est en danger. 


V 
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1 C 1 L I 13 S. 

Vois ce poignard ; il nie servira pour elfe 
et pour moi , si l’on veut me faire violence. 
Tant que je vivrai , malheur à qui osera 
l'approcher. - 

LE PEUPLE. 

Rien ne peut l’intimider. 

i c i l i u s. 

Avant de me l’enlever, il faut m’arracher 
le jour. Romains, écoutez , écoutez le coith 
plot horrible que l’on veut vous cacher. Ap- 
prenez quels sont les dangers de Rome ; écour 
tez-moi, et ensuite vous me laisserez mas- 
sacrer à vos yeux. Cet Appius brûle d’une 
flamme impure pour Virginie. . . 

LE PEUPLE. 

Oh ! quelle hardiesse î 
ICIL1US. 

II essaya de la séduire; il employa les me- 
naces, les prières, enfin il lui offrit de l’or, 
dernier outrage du vice sur le trône à la verttj 
dans l’indigence; mais elle n’étoit point pa- 
tricienne , et elle a méprisél’or. Aujourd’hui, 
il veut s’en rendre maître par la force. Le 
nom seul de 1 celui qu’il a employé doit vous 


, 
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convaincre de la fraude. Pères infortunés, 
tremblez désormais pour vos enfans; époux, 
tremblez encore plus sur le sort dç vos 
femmes. Que vous reste-t-il deplus.à perdre ? 
une vie incertaine ; et qu’est-ce que la vie , 
quand on vous a enlevé votre honneur , vos 
enfans, votre patrie , .votre courage et votre 
liberté ? 

LE PEUPLE. 

Pour nous, pour nos enfans, la liberté ou 
la mort ! 

A P P I u s. 

Vile imposture . . . 

LE PEUPLE. 

La liberté ou la mort ! 

NOMlTOUIi 

O peuple généreux ! suspends un moment 
ta fureur. Veuille le ciel que ma fille ne 
soit pas la cause d’une guerre civile, que le 
sang des citoyens ne soit pas répandu pour 
elle! Je demande, et je le demande en son 
nom, que l’on attende Virginius. Devant lui, 
devant toi, je saurai repousser cette affreuse , 
cette intolérable imposture. 


Digitized by Google 



ix4 VIRGINIE, TRAGÉDIE. 

A P P I ü S. 

Arrêtez, et ne me forcez pas à em- 
ployer contre vous toute la sévérité des 
lois. Vous vous attachez à une entreprise 
vaine, inutile. Les insultes ne pourront ni 
vous faire rendre justice , ni en détourner le 
cours. Icilius en impose, je le prouverai. On 
Ta toujours distingué à la tête de toutes les 
séditions, de toutes les émeutes; dès long- 
tems’ il a soif du sang des citoyens. Tribun du 
peuple, il étoit son ennemi comme le nôtre ; 
il vouloit d’abord détruire les patriciens , 
tromper le peuple , puis soumettre Rome à 
un vil esclavage ; tels étoient ses coupables 
projets. Voilà la cause de sa rage contre nous. 
Vous avez voulu déposer entre les mains des 
décemvirs le salut de Rome divisée et affai- 
blie. C’est de vous , de vous seul que je tiens 
ma puissance; vous êtes fatigués desdiscordes* 
civiles ; aujourd’hui , la paix si desirée com- 
mence à renaître , et un signe , un mot du 
plus vil des Romains suffirait pour vous re- 
plonger dans les troubles ? 

LE PEUPLE. 

I * 

, Appius a raison. Il est juge. Mais ecou-* 
tpns ce que l’intrépide Icilius va répondrç. 
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1CILIÜS. 

II est vrai , le peuple vous a créé juge et 
législateur; mais dès long-tems l’année est 
expirée. Vous êtes parvenu , par vos artifices, 
à conserver la magistrature , et aujourd’hui 
vous employez la force pour assurer votre 
tyrannie. Vous appelez paix, ce qui n’est que 
l’avilissement de Rome. C’est le noir sommeil 
de la mort et non la paix.. Le sang des ci- 
toyens coule à gi ands flots dans notre camp. 
Qui le répand ? est-ce l’ennemi ? Le brave, le 
malheureux Siccius , qui osa prononcer dans 
le camp le nom de liberté , n’est- il pas tombé 
sous les coups d’un traître armé par les lâches 
décemvirs? 

A. p P I U S. 

Siccius rebelle a expié . . . 

i c i l i u a 

Mais pourquoi rappeler ces crimes ? Rome 
entière les connoît. Les décemvirs n’ont pas 
encore répandu de sang dans Rome ; mais ils 
ont versé à pleines mains l’or qui doit bien- ■ 
tôt être le salaire de notre sang. Tout homme 
qui parle, qui pense en Romain , est aujour- 
d'hui , à leurs yeux , l’ennemi de Rome. Ils 
enlèvent apx filles leurs époux , leurs parens. 
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leur liberté , leur honneur. Qu attendez-vous 
de plus ? C’est vous , c’est vous-mêmes qui 
vous l’êtes imposé, ce joug infâme , horrible, 
pire que la mort , et qui ne vous laisse qu’à 
peine le nom d’homme dont vous devenez 
indigne. Pourquoi ne pas le briser? Etes- vous 
encore Romains? J’ai bien entendu les cris 
desenfansde Mars, mais je ne les ai point 
encore reconnus à leurs actions. Faut - il du 
sang pour vous tirer de votre léthargie ? je 
lis dans les yeux farouches du tyran , l’arrêt de 
ma mort. Eh bien ! satellites cruels, que font 
vos haches et vos faisceaux? Appius, voilà 
la tête que tu dois abattre , si tu ne veux 
pas rendre à Rome la liberté. Tant que je vi- 
vrai, tremble; tu m’entendras sans cesse crier 
aux armes , à la vengeance et à la liberté. Si 
Rome ne renferme point dans son sein , des 
hommes qui osent lever l’étendard , mort ou 
vif, elle trouvera en moi un nouveau Brutus 
contre un nouveau Tarquin. Regarde , Ap- 
pius , je ne fuis point , je ne redoute rien , me 
voilà . . . 

VIRGINIE. 

« 

' . t- V ’■ 

O ciel ! Appius, suspendez votre courroux; 
ne baignez point vos mains dans son sang ; 
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écoutez les raurfnures du peuple prêt à le 
défendre. Vous menacez des jours trop 
précieux. Vous exposerez moins Rome et 
vous .... 

1 c i l i u s. 

Que faites-vous ? vous descendez aux priè- 
res, et c’est Appius que vous implorez! Vous 
vous abaissez à ce point aux yeux de Rome et 
aux miens ! Si vous m’aimez, apprenez à ne 
rien redouter; et si je dois, pour première 
preuve de mon amour, sacrifier ici ma vie , 
recevez-en le don en Romaine , et en épouse 
. d’Icilius. 

NUMIT'ORIA. 

O moment terrible ! Appius, je vous le 
demande encore une fois , attendez le retour 
de Virginius , écouttz sa défense. 

Lfi PEUPLE. 

Appius, attendez Virginius, nouslevou* 
Ions tous. 

A p. p i u s. 

Maintenant je le desire plus que vous , 
et Virginius sera attendu. Rendez-vous de- 
main au point du jour au Forum. Je n’or- 
donne point encore le supplice du factieux 
qui a mérité la mort. Vous pourriez penser 
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que je le redoute i qu’il vive , qu’il assiste au 
jugement , qu’il y paroisse en armes s’il le 
veut , armez-yous tous avec lui. Vous m’en- ' 
tendrez prononcer sur le sort de cette esclave ( 
et ensuite sur le sien. Vous verrez qu’Appius, 
fort de sa seule vertu , ne redoute rien. 

MARCUS. 

Mais la loi veut que cette fille reste avec 
moi jusqu’à la sentence. 

I C I L I U S. 

Le toît infâme d’un client mercenaire , 
peut-il jamais servir d’asile à une vierge ?. 
Ii n’existe pas une loi aussi injuste. Si elle 
existe , qu’on la détruise. 

MARCUS. 

Qui sera la caution de cette esclave? 

LE PEUPLE* 

Nous tous. 

I C I L I U S. 

Et moi le premier. Marchons. — Demain 
nous périrons, ou nous assurerons à jamais 
notre sort et celui de nos épouses. 
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SCÈNE IV. 

A P P I U S , MARCUS. 

A P P I ü S. 

Elle aime Icilius: elle n’est point encore 
son épouse. Je n’en suivrai que plus forte- 
ment mon dessein. Va, téméraire, fie-toi 
à ce peuple , moi je . . . 

M a r c ü S. 

Avez-vous jamais vu populace plus sédi- 
tieuse, plus prompte à se révolter ? 

A P P 1 ü S. 

Je n’ai rien vu que Virginie ; elle sera en 
mon pouvoir. Voudrais - tu me dire que je 
crains? oserois-tu le dire à Appius ? Celui qui 
redoute le peuple , pourra-t-il jamais l’as- 
servir ? Gagner dutems , prévenir sa fureur, 
être inaccessible à la crainte , opposer quel- 
ques flatteries à ses menaces ; voilà les moyens 
que j’ai employés pour m’élever où je suis j 
voilà les moyens qui me rendront l’arbitre 
des destinées de Rome. 

M a r c ü s. 

Tant qu’Icilius vivra , vous tenterez en 
vain de séduire ou de soumettre le peuple. 
Son nom , ses discours pleins de feu , son 
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audace tribunitienne, lui rappèlent à chaque 
instant ses anciens droits. Ce factieux sait ral- 
lumer dans les cœurs le feu de la liberté , et 
les disposer à la révolte. 

APP'IO S. 

Tant qu’il me restera d’autre ressource, 
qu’Icilius vive. Je veux encore signaler ma 
clémence. Qu’Icilius vive, et que le peuple 
juge combien il est peu redoutable pour Ap- 
pius. Tu verras l’amour timide de ce peuple 
léger se changer soudain en haine et en mé- 
pris; toutes les intrigues d’Icilius tourneront 
contre lui. Le peuple lui - même deviendra 
le premier instrument de sa ruine. 

Marcus. 

Mais pensez-vous combien le retour de Vir- 
ginius peut augmenter l’audace du peuple , 
donner de force à Icilius ? 

a p p i ü S. 

Le retour de Virginius ! . . . Éh quoi !... 
tu as pu penser. . . Suis-moi, et tu apprendras 
comment Appius sait employer le tems qu’il 
a gagné . . . 


FIN D U SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I rc . 

V I R G I N I ü S (seul.) 

Je suis enfin arrivé. — Avec quelle prompti- 
tude je suis venu ! La crainte , l’espérance , 
l’amour paternel paroissoient m’avoir donné 
des ailes. Plus j’approche de la maison , 
plus je frémis î Mais déjà le soleil se cache 
dans l’ombre. Ah! courrons, s’il en est tems 
encore, courrons embrasser ma fille, le seul 
soutien de ma vieillesse ! 


SCÈNE II. 

ICILIUS, YIRGINIUS. 
IC1L.IÜS. 

Ah ! que vois-je?. . . Virginius? ce sont les 
dieux protecteurs de Rome qui t’amènent. 
Un retour si prompt est pour moi d’un au- 
gure favorable. 

VIRGINIUS. 

t> ' t •’ v * •' " *• 

, Icilius! ô ciel ! j’ai volé à Rome. . . Mais , 
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dites-moi ne suis-je pas arrivé trop tard? 
A peine osé-je le demander ? Suis-je encore 
père ? 

i c i l i u s. 

Votre fille est libre et pure. 

v i u G i N i d s. 

O bonheur inattendu! Ma fille! . .enfin... 
je respirit. . . 

i c i l i u s. 

Votre fille existe; mais elle vit dans les 
larmes avec sa mère éplorée. Elles sont tour- 
mentées par le doute du sort affreux qui les 
attend. Dans l’inquiétude qui lès dévore , 
elles désirent et redoutent également votre 
retour. 

V 1 R G I N I D S. 

Dieux tout-puissans ! vous avez donc en- 
tendu mes prières; vous, qui m’avez donné 
des forces surnaturelles , vous , qui m’avez 
fait arriver ici assez à tems pour sauver ma 
fille, ou périr avec elle ! 

I C I L I U S; 

' . - - * „ i. • ■ . •;* 

Ecoutez; et moi aussi je veux mourir ou la 
sauver. Mais vous êtes père. Vous pouvez 
employer sur le peuple un moyen tout puis- 
sant , et qui m’est interdit. Les larmes. . . *■ 
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» V 1 R G I NI ü S. 

Mais, dites-moi , qu’est-il arrivé ? 

I c i l i u s. 

La terre que vous louiez, fut, ce matin, 
le champ de l’iniquité ; c’est ici qu’a été livré 
Te premier corribat. Un Marcus parle, et veut, 
à force d’impostureS, cacher l’amour effréné 
d’Appius. 11 emploie toutes sortes d’artifices 
pour tromper le peuple, il parié de lois, de 
, témoins , de preuves. Déjà le cruel Appius 
croyoit rendre saus obstacle son jugement 
inique. Mais moi, le premier, j’ai osé dévoi- 
ler le fourbe , j’ai osé demander Votre retour. 
Oh ! quel cri terrible a poussé le peuple, 
quand il a entendu votre nom ! Le tyran se 
composoit un visage tranquille, mais il trern- 
bloit au fond de son ame. Enfin il se décide; 
et consent à vousi attendre. Je craignois que 
le traître ne mît des empêchemens à votre 
retour. Je craignois que vous ne fussiez enlevé 
à votre fille , à Rome, et à moi-même. Mais 
Vous êtes arrivé. Ce ne sera pas en vain que 
les dieux vous auront salivé. Demain , au soleil 
levant , sera prononcée la sentence. Père 
infortuné ! paroissez au milieu dti peuple} 
qu’il voie vos larmes; demandez -lui votré 
ni; 9 
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\ • ' • • 

fille; ne cherchez la pitié que dans le cœur 
du peuple; lui seul peut rendre la fille à son 
père, à nloi mon épouse, à Rome la liberté. 

V 1 R G I N 1 D S. 

! îcilius , vous savez combien je vous estime.: 
Je vous l’ai prouvé , en vous choisissant pouf 
gendre. Trois objets partagent mon cœur 
incorruptible. J’aime Rome, ma famille et 
votre vertu; je suis prêt à partager avec vous 
toute haute entreprise, à braver tous les dan- 
gers. Mais votre audace bouillante , votre 
ame trop magnanime ... 

• ICILIUS. 

Eh! quand donc peut -on avoir trop de 
vertu ? 

v I R g i N i ü s. 

Quand elle est inutile; quand elle nuit à 
celui qui la pratique; quand elle sert celui 
qui la méprise. Icilius, je vous entends, trans- 
porté d’un noble courroux, réunir les maux 
de ma patrie et les outrages de ma fille. Ces 
choses .... 

ICILIUS. 

Eh ! peut -on les séparer?.... Il n’en 
est ici qu’une seule. Vous êtes père , et vous 
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ne lé sentez pas? Rome est libre, alors vous 
avez votre fille , et moi mon' épouse. 
Rome est esclave, et nous n’avons d’autre 
ressource que nos armes. . ; ^ 

V I r g i N I ü Si 

. •: .. .• " 

Rome est esclave! elle n’est que trop asser- 
vie ! Je crains pour elle votre courage : je 
crains qu’un mouvement ne fasse qu’appro- 
fondir ses plaies ; je crains 'qu’elle ne choisisse 
Je parti le plus sûr , mais le plus cruel. Ah ! si 
je pouvois,en sauvant ma fille, ne pas troubler 
la paix de fa patt-ie ! . . . . 

» ■ r ■ î 5 1 , ; I* , * » 

I C ï L I tJ S. 

Arrêtez. Quel nom osez- vous proférer ? 
Y a-t-il une patrie, quand un seul, commande, 
quand tous obéissent? Patrie, honneur, liberté, 
pénates, enfans, noms chéris , nous ne pou- 
vons plus vous prononcer, maintenant que le 
tyran vit , et qu’il nous enlève tout. Désor- 
mais, la honte , les rapines, les violences, le 
carnage , ne sont plus que des maux suppor- 
tables. Le plus grand des maux , ; c’est la 
terreur ; la terreur , qui remplit toutes les 
âmes. Non-seulement les citoyens sont muets, 

mais ils n’osent même se regarde? en face. 

* * 



j 36 VIRGINIE, TRAGÉDIE: 

La défiance, les soupçons, sont portés à «a 
tel point , que le frère craint son frère ; que le 
fils redoute son père. Les lâches sont corrom- 
j>us, les bons intimidés, les gens incertains 
méprisés, les braves immolés , tous sont avilis ; 
voilà , voilà , quels sont ces superbes Romains, 
naguère la terreur de l’Italie , aujourd'hui 
l’objet de son mépris î 

, V I R GIN Ï U S. 

Vous dites la vérité; vous m’arrachez des 
pleurs. La rage, encore plus que la douleur, , 
les fait couler. Mais, hélas! que pourroient 
deux Romains seuls au milieu de ce troupeau 
d’esclaves ! 

IC1L1US. 

j t ' 

A 

■ Tirer une vengeance terrible, et mourir. 

V I R G I N I ü S. 

• La tyrannie est nouvelle, on n’en est pas 
encore fatigué. On peut tenter de se venger, 
mais il est impossible de réussir. Que n’ose 
pas la tyrannie des décemvirs dans le camp ? 
Quelle résistance éprouve - 1 - elle des plus 
braves de Rome qui sont là les armes à la 
pnain? Ils frémissent, et se taisent; j’espèrë 
détruire les fausses preuves, dévoiler les arti- 
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fices d’Appius , soustraire raa fille à son pou- 
voir, et, s’il le faut, mourir; je le veux, je le 
dois. Il n’en est pas de même de vous. Si vous 
mourez, qui restera pour me venger, pour 
sauver Rome ? 

i c i l i u a 

Nous , nos glaives , tant que nous vivrons ; 
notre exemple après nous. Nos maux sont au 
comble ; on ne peut plus les supporter: nous 
aurons des défenseurs. Les Romains sont 
tyrannisés, mais non pas avilis. Pour exciter 
l’audace de tous , il ne faut qu’un brave qui 
ose le premier ; et moi je lèverai l’étendard. 
Voici, voici le champoù nousdevons combattre 
aujourd’hui, où nous devons chercher la mort 
ou la gloire. L’infamie ne sera que pour celui 
qui se déclarera pour nos vils oppresseurs. 
L’ennemi est au milieu de Rome ; c’est à 
Rome que nous devons combattre. L’évène- 
ment est incertain , mais notre gloire est 
assurée. Que dois-je vous dire de plus ? 

v I R g i N I ü a 

Rien. Je suis toujours prêt à mourir. Je ne 
regrette que d’avoir vécu trop long-tems. 
Mes cris pourront arrêter le juge inique, je 
l’espère , il écoutera mes droits; mais s’il est 
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inflexible , Rome me verra montrer à tous 
les citoyens ma poitrine couverte d'honora- 
bles cicatrices. On m’entendra attester la pa- 
trie , nos dieux, le sang ennemi , le mien que 
j’ai répandu pour elle. On entendra un père 
temblant , désespéré , raconter à tous les pères 
le malheur de sa fille. Tous les guerriers 
sauront quelle récompense je reçois à Rome 
de mes travaux et de mes blessures. Voilà 
ce que je puis jurer de faire. Mais plonger 
mon glaive dans le sang des Romains, enve- 
lopper dans mon malheur tant d’innocens , 
c’est en vain . . . 

ICILIÜS. 

Cependant vous y serez forcé. La liberté, 
le sort des enfans , valent bien le sang de 
quelques citoyens. Les braves qui mourront 
ne raéiitoient pas l’esclavage , les lâches 
étoient indignes de vivre parmi nous. Mais 
allez serrer , dans vos bras , votre femme et 
yotre fille désespérées. J’en suis certain, leurs 
larmes enflammeront votre courroux , l’éga- 
leront au mien , et vous approuverez tous mes 
projets. 
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SCÈNE III. 

NUMITORIA , VIRGINIE, ICILIUS, VIRGINIUS. 
N U M 1 T O R I A. 

f 

O ciel ! en croirai- je mes yéux ?... Non ; 
je ne m'abuse pas. O bonheur ! Virginius en 
ces lieux. , • 

VIRGINIE. 

Mon père ! - 

.1 - VIRGINIUS. 

» * t 

• ’ ' s 

Dieux tout - puissans !. . . Ma fille !. . est- 
il vrai ?... mon épouse !... je vous presse 

sur mon cœur .... Ah î mes forces m’aban- 

* 

donnent. 

VIRGINIE. 

Oui , c’est moi qui vous serre dans mes bras» 
maintenant que je puis encore vous nommer 
mon père. 

NUMITORIA. 

Inquiètes sur ton sort , inquiètes sur ton 
retour , chaque instant de retard nous donnoit 
la mort. Nous allions au devant de toi , ne 
pouvant contenir notre impatience. 

VIRGINIE. • ... 

Oui ,.nos craintes et nos inquiétudes ctoient 


» 
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au comble. Au moins en ce jour , je ne mourr 
rai pas loin de vous. Je n’espérois plus vous 
revoir. 

IC1L1CS. 

Père infortuné ! il ne peut parler , il ne 
respire qu’à peine. 

HDMITOHU 

Tu reviens du çamp. •— Que les tems sont 
changés ! Jadis tu ne revenois que couvert de 
gloire et vainqueur de l'ennemi. Je vois ton 
front, si souvent ceint de lauriers, aujourd’hui 
flétri par le malheur et par les pensées les 
plus funçstes. Tu es réduit à un tel excès de 
maux, que tu desirerois n’avoir ni épouse , ni 
çnfant , gages précieux qui te fesoient ché- 
rir la gloire et la vie. 

VIRGINlüa 

Non , je ne me repens point d’être époux 
et père : ces noms font encore mon bonheur , 
malgré les chagrins dont je suis tourmenté. Si 
dans Rome, on fait un crime à un Romain 
devoir donné le jour à une fille, je veux le 
premier me déclarer coupable ; je veux être 
le premier puni. Rome étoit libre, alors que 
jje devins ton époux. Elle étoit libre quand tq 
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donnas le jour à Virginie, gage si cher de ton 
phaste apiour. Oui, Virginie est ma fille, je 
ne le sens que trop. Fille chérie , tu étois ma 
seule espérance quand je t’plevois sous lapror 
tection de nos lois sacrées. Alors les magistrats 
étaient les défenseurs de nos biens , de nos 
vies et de nqtre honneur. Maintenant, ils ne 
sont plus que de vils ravisseurs. . . Ah ! ma 
fille. , . sèche tes pleurs. . . ne me force pas^ 
hélas ! à en répandre ; non que je regarde les 
larmes comme indignes d’un soldat romain , 
quand les loisenfreintes , son honneur flétri , 
sa fille enlevée, déchirent à-la-fbisson cœur, 
Mais il faut agir et non répandre des larmes, 

VIRGINIE. 

Et moi , si je n’étois née d'un sexe faible , 
moi , votre fille, pensez- vous que des larmes 
inutiles eussent été ma réponse à celui qui 
a osé m’appeler esclave? Mais hélas! je suis 
femme et sans défense. Je perds tout à-la-fois, 
mon père , mon époux . . . 

j G I L 1 ü s. 

* * - * * 

Vous n'avez encore rien perdu; tout espoir 
ne nous est pas enlevé. Vous aurez pour dé- 
fenseurs, le peuple , le ciel et nous ; si nous 
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ne pouvons vous sauver , vous périrez avec 
nous. ..-.je vous le dis en tremblant. ... le 
silence de vos parens vous le dit aussi . . . vous 
périrez avec nous.... j’armerai votre bras 
courageux au poignard encore fumant de 
môn saDg. Vous m’entendrez , jusqu’au der- 
nier soupir, vous rappeler que vous êtes fille 
ffun brave , libre , Romaine et mon épouse! 
pensée qui me déchire le cœur , et que j’ose à 
peine rappeler dans ce moment affreux! 

VIRGINIE. 

' ♦ • • • I 

Et c’est cette idée seule qui m’attache à la 

vie. Ah ! si vous m’avez vu pleurer, c’étoit sur 

• * • * 
votre sort et non sur le mien. Né pour les plus 

hautes entreprises , vous deviez être la gloire 
de Rome. Puis- je retenir mes larmes, en vous 
voyant réduit à défendre, et peut-être en vain, 
mon obscure liberté? en voyant toute car- 
rière fermée à votre gloire? en voyant vos 
sentimens courageux et romains, en ce jour 
où Rome n’existe plus ? 

v I R G i n i ü s. 

Et tu ne seroispas ma fille! qu’il l’entende 
celui qui ose le soutenir. 

NUMITORIA. 

Hélas ! elle est le seul soutien de nos vieux 
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ans. Ah ! ma fille , plutôt mourir mille fois 
que de te perdre. 

ICILIÜS. 

O mon épouse chérie ! qu’il est ardent l’a- 
mour que l’on exprime avec tant d’énergie. 
Il est digne de nous, égal au mien. Nos mal- 
heurs nou6 empêchent d’en éprouver les 
douceurs. Jurons, au nom de l’amour con- 
jugal, de l’amour paternel , de mourir en- 
semble. 

V i R G I N ï ü s. - 

O mes enfans !... est-il vrai ?... Tant de 
vertu doit-elle donc éprouver un pareilsort. . . 
O dieux ! ne presserions-nous jamais dans nos 
bras nos enfans, ni ceux à qui vous devez don- 
ner le jour? Quoi ! cesenfansdignes de Rome, 
ces rejettons de courageux Romains, périront- 
ils avec yous ? 

1CILIDS. 

Nous devrions verser des larmes bien plu» 
amères , si nous avions des enfans ; uous se- 
rions dans l’affreuse alternative , ou de les 
laisser esclaves , ou. . . Mes enfans dans l’es- 
clavage ! . . . . ah ! qu’ils périssent plutôt. — 
Je ne suis pas père; si je l’étois. . . 
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V I R G I N I ü 5. 

Quelle horrible lumière vous avez fait briller 
à mes yeux! — Arrêtez. . . arrêtez, je vous 
en conjure. 

• NDMITQRIA. 

* Je suis mère , et je sens toute la force de vos 
discours. Mères infortunées, nous ne pouvons 
que répandre des pleurs. — Pourquoi notre 

courage n’est-il pas égal à nos maux? 

• # • 

I C i l i u s. »; 

Les pères, les époux souffrent autant que 
vous ; mais ils oseront davantage ; j’espère 
. encore sauver votre fille . . . Virginius et moi 
sommes seuls dans Rome; mais il suffira de 
nous pour soulever et enflammer le peuple 
entier. 

y I R G I N I D S. 

Ah ! les discours, quels que soient leur force 
et leur énergie , ne peuvent suffire pour en- 
flammer un peuple courbé sous le joug ; ils 
ne peuvent lui faire sentir ses affronts. L’ou- 
trage le plus affreux, le sang, voilà ce qu’il 
faut pour le tirer de sa léthargie. Il fallut, 
pour soustraire Rome à la tyrannie des Tar* 
quins, qu’une dame Romaine, innocente et 
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indignement outragée, répandît elle-même 
son sang. 

VIRGINIE. 

Ali! s’il faut aujourd'hui, pour enflammer 
le peuple , répandre un sang innocent et pur, 
mon père, mon époux, frappez, voilà mon sein. 
Vous suis-je trop chère ? Redoutez - vous de 
porter le coup fatal ? moi , je ne redoute rien i 
donnez-moi le fer , à moi. Que le peuple 
entier soit témoin de ma mort } que ce spec- 
tacle rallume en lui son antique a rdeur; je 
serai le signal de la vengeance. Tous les 
braves viendront tremper leurs glaives dans 
mon sang , et ils voleront les plonger dans le 
sein des tyrans. 

V I a g I N i u s. 

Ah! ma fille! de quelle nouvelle terreur 
tu viens me frapper! . . Hélas ! . . 

< ic il lus. 

C’est trop déchirer le cœur d’un père , qui 
désormais n'a plus besoin d’être excité. Pour- 
quoi parler de mort à Virginie? Ne pouvone- 
notis nous écarter de l’exemple de nos aq- 
cêtres ? Avant que quelques heures soient 
écoulées, nous saurons si nous devons mourir. 
Cependant, Virginius, rentrez dans vos foyers. 


f \ 
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avec votre épouse et votre fille. Cette nuil 
est peut-être la dernière où vous pourrez jouir 
de ce bonheur. O malheureux père ï il vous 
reste peu d'instans pour vous livrer à des 
sentimens si doux. 

V I R G I N I ü S. 

O nuit cruelle !... Allons : Icilius, vous me 
trouverez ici demain au lever du soleil. 
ICILIUS. 

Avant ce tems , j’aurai su disposer des amis, 
en petit nombre , mais intrépides , à nous 
seconder dans notre sublime entreprise. Allez: 
demain vous serez convaincu qu’il ne vous 
reste d’autre parti que celui que j’ai proposé. 
Le sang, ü mon épousé! demain nous mour- 
rons ensemble , où nous serons libres et heu- 
reux. ' . ' • • ’ 

VIRGINIE. 

Quelque soit votre sort, jejveux le partager; 
je ne puis être heureuse qu’avec vous. 

. »•* * • 

À / , t 

- * \ • - 

• ‘ •- . ■’ 

FIN bo troisième acte. 

• • • ■ • • • ‘ i 

■ . * i ' * * . » * < 
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ACTE QUATRIÈME. . 

1 .! 

SCÈNE I re . 

' ‘ A P P I U S , MARCUS. 

:: ...• . . - • - -i • : ; v ' 

A P P I U S. 


Virgin lus est à Rome ? 

• < 

... MARCUS. 

i 

Il n’est que trop vrai. 

a P P 1 u S. 

L’as-tu vu ? 

MARCUS. 



Je l’ai vu. Bientôt vous le verrez vous- , 
même : il vous cherche. 

/ . * 1 

A P P I U S. 

I t ' 1 

Comment a-t-il quitté le camp , lorsqu’un 
ordre exprès , émané de moi , devoit l’y 

retenir ? , . } . * 

4 MARCUS. 


Vos ordres sont peut-être arrivés trop tard. 
Peut-être les généraux n’ont-ils pas obéi sur- 
le-champ. . . 


f 
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A P P I ü S. 

Et qui oseroit apporter le moindre retard 
aux volontés d’Appius ? Je le vois, Icilius a stt 
me prévenir. . . Il aura le salaire qu’il mérite; 
On avoit envoyé avertir Virginius , avant que 
Sa fille eût paru au tribunal. Son arrivée dé- 
concerte mes projets. Mais cependant. . . 

MARCUS. 

Déjà Virginius, son épouse et sa fille, lès 
Vêtemens déchirés, parcourent, en supplians* 
tous les quartiers de Rouie; par-tou t ils laissent 
des traces de leurs larmes et de leur désespoir* 
Bientôt, peut-être, les verrez- vous traverser 
ce lieu. Mais le farouche Icilius , armé , suivi 
d’une troupe nombreuse , qui s’augmente à 
chaque instant, parcourt Rome d’une manière 
bien différente. Il prie, il menace, il anime* 
il excite par ses discours. Les larmes de là 
mère, la beauté de Virginie, la gloire de 
Virginius blanchi sous les armes, les cris sédi- 
tieux du tribun , tout concourt à préparer 
une explosion terrible. 

a P p I o s. 

Sors. Tremble pour toi, si tu le venx; aies 
des craintes sur moi-même , j’y consens. Quant 
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à moi * I e ne redoute rîen. Sors, je vois Vir- 
gmius s’avancer vers moi. Laisse - moi seul 
avec lui. 


SCÈNE II. 

A P PI US , VIRGINIUS. 

A P P I ü S. 

Eh quoi ! vous avez osé abandonner vos 
drapeaux ! Dans ce jour, les soldats Romains 

peuvent-ilsdonc, suivant leurs caprices, quitter 

le camp, ou j rester ? 

V I R G i n i ü s. 

. lZ ^ a des circonstances qui peuvent y auto- 
riser. Cependant je n’ai point enfreint la dis- 
cipline militaire, que j’ai su respecter depuis 
tant d’années. J’aï demandé, et obtenu une 
permission. Je reviens à Rome pour ma fille 
vous le savez. * * 

a P p i u s. 

Quelles considérations prétendez.yous faire 
Valoir, qui puissent l’emporter sur la loi? 

VIRGINIÜS. 

Ecoutez-moi. Je suis père, hélas! il n’est 
que trop vraij et c’est comme père que je 
m.' 1 1 



i5o VIRGINIE, TRAGÉDIE. 

tremble. C’est en vain que j’entends les cris 
menaçans du peuple s’élever de toutes parts 
en ma faveur. Je sais que vous avez une 
grande puissance ; que vous pouvez décider 
par la force une entreprise douteuse. Je sais 
que je puis précipiter Rome dans un abîmede 
maux, sans peut-être arracher ma fille de vos 
mains. Appius , épargnez donc les menaces , 
puisque je sais que pouvez me nuire. Mais, 
réfléchissez, réfléchissez bien qu’en raême- 
tems vous vous exposez aux plus grands pé- 
rils. 

A P r I ü s. 

Est-ce par des prières ou des menaces que 
vous prétendez m'émouvoir ? Suis-je donc ici 
absolu, seul arbitre des jugemens? Puis-je 
enlever une fille à son père? Je dois au con- 
traire, au péril de ma vie, la lui conserver, et 
je le ferai. Mais si elle n’est pas née votre 
fille , que peuvent sur moi vos prières ? La 
haine, que vous déguisez mal, je sais qui vous 
l’a inspirée. Icilius vous a aigri par d’infâmes 
soupçons; lui , qui par la calomnie, ouvre la 
carrière à son ambition. Pouvez-vous ajouter 
foi à un tel imposteur? Quoi ! vous , le meil- 
leur des citoyens , avez-vous choisi le plus 
scélérat des tribuns ? Voulez - vous perdre 
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ACTE IV, SCÈÎÏE îl. 

« 

votre fil|e avec lifi ? Là ruine d’Icjlius est cer- 
taine, et il «obtiendra pas même la mort 
glorieuse qu’il desire. Il conspire contre Rome ; 
il cache ses horribles projets ; il nous appelle 
tyrans, mais il cache dans son coeur la pensée 
d’une tyrannie bien plus cruelle. Il veut faire 
massacrer les sénateurs, réduire le peuple 
au plus dur esclavage , et le traître ne parle 
que de liberté! Le poison est d’autant plus 
dangereux , qu’il sait Le présenter d’une ma- 
nière plus séduisante. Déjà on a levé l’éten- 
dard de la révolte , et Icjlius est à la tête des 
rebelles. J’opposerai la force à la force, l’a* 
dresse à l’infâme trahison : tout est prévu. Il 
ne voqs a pas révélé tous scs projets; il ne 
vous a pas dit qu’il vouloit se servir de vous 
pour voiler et pour exécuter ses complots, 
sans vous faire partager les dépouilles. Il sait 
que Rome ne vous est pas moins chère que 
votre fille. Voilà pourquoi il se montre le seul 
défenseur de Virginie; mais Je traître se rit, 
de vous ayec ses complices. Il ne se cache 
qu’à vous seul , mais à eux il se montre à 
découvert, il se déclare l'oppresseur de Rome. 

• . ■ < j . 

V I R G I N I TJ S 

Les enff\ns sont enlevés aux mère-s trem-* 

io.. 
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blantes , aux pères qui ont répandu pour la 
patrie le plus pur de leur sang ; les magistrats 
sont plus redoutables pour nous que les enne- 
misdeRome : comment pouvons-nous craindre 
d’autres tyrans ? 

a p p i ü s. s 

Icilius, je le sais, ose m’accuser d’un fol 
amour. Mais quelle preuve en donne-t-il ? 
Son audace effrénée , les clameurs du peuple, 
ma trop grande patience, voilà ces preuves. 
Marcus est mon client ; il redemande son 
esclave, donc je suis épris de Virginie, je 
veux l’enlever. Pouvez-vous ajouter foi à de 
pareils discours ? 

, V I R G I N I U S. 

Icilius est-il le seul qui le dise ? D’autres 
l’affirment aussi. 

a p p i u s. 

Peut-être Virginie, séduite par lui? 
v I R g i n I u a 

Quç dirai-je de plus? J’ai trop de preuves , 
que la honte, encore plus que l’indignation, 
m’empêchent de rapporter. Je n’en donnerai 
qu’une seule. Vous chenchez à vous disculper 
devant moi. M 
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APPIDS. 

Vous avez donc résolu de vous unir avec les 
rebelles ? 

v i R G i n i u s. 

J’ai résolu de conserver ma fille , ou de 
mourir. 

APPIDS. 

Je vous aime j je voudrois vous sauver. 

v I R G I N i ü s. 

Et pourquoi m’aimez-vous? 

APPIUS 

• - Rome a besoin de votre courage. Ah î lais- 
sez Icilius se perdre seul; lui seul mérite la 
mort. Vous, vous êtes digne de vivre pour.... 

V I R G I N I U S. 

J’entends , vous me croyez digne d’être 
votre esclave. 

a p R I ü s. 

Je vous crois le plus grand des Romains , on 
du moins leur égal. Je vous le prouverai à 
votre retour au camp ; je veux vous élever 
aux premiers grades, et. . . . 

VIRGINIÜS. 

Prétendez • vous m’avilir par ce moyen? 
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i54 VtftOÎNiÉ, TRAGEDIE. 
J’obtiendrois , de la faveur d’Appius , ce qui est 
dû à ma vertu ! Quel crime ai-je commis pour 
mériter votre faveur ? Dans le camp même 
toute idée d’hcfrihèür est perdue ; Rome ne 
l’ignore pas; Pepnemi lui-ipêtoe le sait ; l'en- 
nemi, qui peut se vanter, pour la première 
fois , d’avoir blessé des Remains qui fuyoient 
devant lui. Il est Vrai que lès honorables bles- 
sures que vous pouvez voir sur ma poitrine , 
les blessures que les mères romaines admi- 
roient jadis dans leurs érifanS, sont, aujour- 
d’hui que l’on combat poilr vous, des taches 
de honte ineffaçables. J’ai juré fidélité à Rome. 
Vos discours sont dictés, par l'artifice, mes 
réponses sont courageuses. Je suis soldat, 
père, et citoyen; je me tais sur nos autres 
maux. Puisque Rome les souffre, je les sup- 
porte aussi. Mais ma fille ... ; 

. • ' . 1 » V 

A f P I Ü S. 

Ce n’est point moi qui excite Marcus dàns 
sa poursuite , quoiqu’on se plaise à le ré- 
pandre. Peut-être pourrois-je l’en détourner. 
Je suis touché de vos malheurs. Peut-être, 
sans aucun danger, sansexciter aucun tumulte, 
pourrois-je vous rendre votre fille, si vous lui 
étiez véritablement attaché. Mais vous avez 
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ACTE IV, SCÈNE III. 
soif de sang; vous voulez absolument qu’elle 
soit épouse cHcilius, et envelopper vous et 
votre fille dans les malheurs qui menacent 
un traître. 

v 1 R G i n i u s. 

Quoi ! vous pouvez. ... me la reftdre?. . . . 

- < a v p i u & 

Si vous l’enlevez à Icilius. 

i 

V I R G I N I ü S. 

Je la lui ai promise avec serment. 
a p p i u s. 

Aujourd’hui même sa mort vous dégagera 
de ce serment. Allez; il faut vous résoudre 
sans délai. Votre fille vous reste, *si vous 
rejetez Icilius ; mais Virginie, épouse d’ici- 
lius, doit périr avec lui. 

VIRG1NIUS. 

Père infortuné î . . à quoi suis-je réduit?. . 


SCÈNE III. 

A P P I ü S (seul.) 

Ah! Vîrginius a l’ame trop romaine. Ap'- 
pius lui-même pourroit trembler, si Rome 

i 
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i56 VIRGINIE, TRAGÉDIE, 
renfermoit beaucoup de citoyens aussi coura- 
geux. Mais deux hommes seuls sont dignes de 
mon courroux. Le premier est père, et blanchi 
sous les armes. Il sera difficile de le perdre. 
Le second périra victime du tumulte qu’il 
aura excité. Il faut, par l’artifice, rendre vaine 
sa première fureur, et. . . . Mais , que vois- 
je ? la mère et la fille s’avancent en larmes au 
milieu du peuple ému? Il faut les séduire ou 
es atterrer. 


SCÈNE IV. 

APPIUS, NÜMITORIA , VIRGINIE. 

A V P I ü S. 

• . , 

Pendant le court espace de tems qui vous 
reste , croyez-moi , séparez-vous de ce cortège 
inutile, qui peut vous nuire , et non vous ser- 
vir. Je ne suis point juge maintenant. Appro- 
chez, Virginie, écoutez-moi. Peut-être mç 
verrez-vous ici d’un autre oeil. 

VIRGINIE 

Avez-vous parlé à mon père? 

NÜMITORIA 

Vous repentiriez- vous ? La crainte vous 



Digitized by Google 



ACTE IV, SCÈNE VI \ 5 7 
auroit - elle ramené à des sentimens plus 
doux ? 

A P P I ü s. 

La crainte !... Moi !.. la pitié seule me 
les a inspirés. Ecoutez-moi ; et mes discours 
vont vous prouver que je ne connois pas la 
crainte. Virginie, je vous aime , je vous le 
répète. Aucune puissance ne peut vous sous- 
traire à mon amour , et mille raisons doivent 
vous parler en ma faveur. 

VIRGINIE. 

Est ce ainsi que vous êtes chaDgé? O ma 
mère ! fuyons. 

Aï PI O S. " 

A 

Arrêtez. Ecoutez-moi. Etes-vous donc tel- 
lement aveuglée sur Icilius ? Est-ce sa témé- 
raire audace qui vous plaît? Osé -je donc 
moins que lui ? Est-ce le rang ? Quand il rede- 
viendroit tribun, seroit-il donc mon égal? 
Est-ce son cœur libre , ses sentimens élevés ? 
Mon ame est-elle donc moins élevée, moins 
libre que la sienne?, Moi, qui ai su le réduire 
à l’obéissance, lui et ses pareils, aujourd'hui 
esclaves de mes volontés? . . 

N U M I T O R I A. 

Osez-vous vous démasquer ainsi ?... 
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AP PIUS. 

J’ai tant fait, il me reste si peu à faire, que 
je puis l’oser sans péril. Avez -vous donc 
oublié quelle est. ma puissance? Avez-vous 
oublié que je puis disposer de l’armée entière, 
et même de Marcüs? . . . Consentez à rejeter 
Icilius , et la poursuite de mon client cesse à 

l’instant même. • .* 

. /' .; ;• • .-:••• !■' : ■■ • r, . 

VIRGINIE. 

. t .... 

1 

Moi , l’abandonner !>.:•* Ah ! plutôt. . . 

NUMlTÔRIA. 

. 1 /. « ( 

Ah ! coupable audace . Scélérat . . . 

APFÏ'U-S. 

Croyez -vous qu’Icilius vous aime auéant 
que moi ? Les vaines idées de liberté, le iri- 
bunat , la guerre civile, voilà ce qu’aime 
Icilius. Long-temsil garda le silence. Aujoùr- 
d’hui l’insensé vous regarde comme un moyen 
de parvenir à son but. C’est l’ambition et non 
l’amour qui le faiVpârïer. Pensez à tous ïçs 
dangers que je cours dans cette entreprise , 
et calculez quel est l’excès de mes feux. Puis- 
sance, réputation, ma vie même, je risque 
tout *pour vous ; je suis prêt à tout sacrifier à 
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ACTE IV, SCÈNE IV. i5g 
mon amour ! Et Icilius espère parvenir à tout 
avec le sien! 

VIRGINIE. 


Arrêtez : vous nè pouvez vous élever ni 
avilir Icilius, eu le comparant à vous. Là com- 
paraison ne peut être longue ; il a toutes les k 
vertus que vous n’avez pas ; vous ne pouvez 
avoir aucune des siennes. Je l’aime autant que 
je vous abhorre. Vous parlez d’amour ! Vous 
osez donner ce nom è vos infâmes et criminels 
désirs ! Avez-vous jamais pensé à me deman- 
der pour épousé ? Avez-Vous jamais pu çrt ' 
qtie j^y consentisse ? . 


roire 




• i 


AJÏP1Ü& 


Un jour peut-être, * v‘ * 1 

, - -J- - * • 

> * V 1 R G ï N I É. 

. i :/si ... 1 * -.. >• i 

Ne crôyez pas que jamais. . . 

NUMITORIA. 

espériez vous jouer de nous? O rage ! 
VIRGINIE. • ■" 


*. . 'K' 


. ..1 

• > V /. 


Infâme ! jamais Vous taê pourrez inc sou- 

mbtttè..; :.m i - : 

A E P I GS. 


Il suffit. Bientôt vouëâéEfe2 soumise ît mon 
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pouvoir , et le sang de votre amant sera ré- 
pandu. • 1 > 

VIRGINIE. 

O ciel ! 

A p p i u s. ' 

t 

Oui , de votre amant , de votre père . . . 

N ü m i T O R I A. 

Ah ! cruel ! i ; 

VIRGINIE. /. ... 

De mon père ! . . . ,7 . • v • 

appuis; 

De tous les deux. Au premier ordre , ceux 
qui me déplaisent tombent. Dans le camp , 
Siccius vous a montré cè que je puis. Dans une 
heure , je donnerai le signal aux licteurs. 

VIRGINIE. . ; J 

t t 

Iciliusî... Dans une heure!... Appius» 
par pitié !... mon amant !... mon père !... 

N u m 1 T o r 1 A 

Un seul de tes ordres suffiroit pour perdre 
deux' Romains si courageux ?... Croyez- vous 
donc être tellement affermi sur le trône? 

A p p 1 u S: 

. 1 : vî .. -.1 o >. 

Et quand bien même ma puissance tombe-, 
roit avec moi , mà chûte rappelleroit-elle à la 

vie Icilius et Yirginius?; . - 
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f 

VIRGINIE. 

Vous me faites trembler. . . 

N U M I T O R I A. 

Ah !... écoutez-moi. Arrêtez , je vous con- 
jure. . . 

A P P I U S. 

Un seul mot de votre fille peut les sauver 
tous les deux. • 

VIRGINIE. 

Appius. . . . suspends pour aujourd’hui le 
coup. . . je t’en conjure. . . Pendant ce tems, 
je pourrai abandonner toute idée d’hymen. . . 
Qu’Icilius vive , qu’il ne soit pas mon époux ; 
je tâcherai d’arracher son image de mon 
cœur. Toute mon espérance fut d’être à lui ; 
je cesserai d’.y penser... Un jour... peut- 
être. . . le tems. . . que puis-je de plus ? Ah ! 
sauvez Icilius ; je tombe à tes pieds. — Maïs 
que fais-je ?... qu’ai-je dit ? Le tems ne pourra 
que te rendre plus odieux , et Icilius plus 
cher. Je ne crains rien. Nous sommes Ro- 
mains : mon amant et mon père ne voudroicnt 
pas conserver une vie rachetée par leur dés- 
honneur. Après leur mort, je n’ai plus rien à 
perdre. . . Ma mère , quand il en sera tems, 
R’armerez-vous pas vous-même mon bras ?... 



x6a VIRGINIE, TRAGÉDIE. 

N ü M I T O R I A. 

O ma fille !... viens. . . Il existe des dieux 
vengeurs de l’innoceuee opprimée. Espérons 
en eux. Suis-moi. 

VIRGINIE. 

Ah ! aidez-moi , ma mère j je puis à peine 
me soutenir. 

* 

-■ ■■-F» " - ■ 'T- ■ ■ 1 — ■■■. ■ — — 

SCÈNE V. 

A P P I U S ( seul. ) 

On me résiste encore! Un nouvel obstacle 
ne fait qu’accroître mes désirs. Une beauté 
plébéienne auroit à peine allumé en moi un 
l'eu passager , aujourd’hui Rome entière yeut 
me l’enlever ; elle excite en mon cpeur une 
passion terrible. Jamais la toute-puissRnce ne 
me fut plus nécessaire. — Mais la sixième 
heure approche. Voyons si tout est prêt pour 
apprendre à cette vile populace qqe les des^ 
tins de Rome ne dépendent plus d’elie , mais 
de moi seul. 


Si H T) U QUATRIÈME A C T ?.. * i 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I". 

VIRGINIUS, ICILIUS, suite. 

V I R G I N I U S. 

L’heure fatale approche. Icilius, voyez- 
vous les armes que l'on apporte de toutes 
parts dans le Forum ? 

ICILIUS. 

Je vois autour de moi des amis en petit 
nombre, mais d’un courage éprouvé.... 
Peut-être... . 

VIRGINIUS. 

I • 

Vous fiez-vous à eux ? 

• ICILIUS- 

Je ne me fie qu’en moi. 

VIRGINIUS. 

Et vous devez compter sur moi comme sur 
vous-même. Je me suis rendu dans ce lieu 
avant l’heure prescrite; j’étois certain de vous 
y trouver. Souffrez qu’en peu de mots je vous 
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demande une explication. Quand les décent- . 
virs seront tombés sous nos coups , répondez , 
quel titre dois - je vous donner ? quel sera 
votre état, votre rang dans Rome ? 

f 

1 C I L I ü S. 

Je serai Romain, citoyen et libre; je serai 
l’égal de tous les Romains, soumis aux lois 
seules, et plus grand que les rois. Vous avez 
pu concevoir sur moi un doute horrible , mais 
il ne m’offense pas. Ce vil soupçon n’auroit 
jamais pu s’élever dans votre cœur , si Appius 
ne l’y aYoit«fait naître. 

V I R G I N I ü S. 

O tems affreux î l’homme puissant ne rou- 
git donc pas d’employer la ruse avec le foible. 

Je ne l’avois pas cru . . . mais Appius savoit si 
bien colorer ses discours. . . . Qu’importe ! 
quand même j’aurois pu le croire un seul 
de vos regards me prouveroit plutôt la vérité 
que tous les sermens d’ Appius. Ah ! le monstre ! 

Je le jure . . . jamais je ne vous abandonnerai ; 
vous pouvez compter sur moi comme sur 
votre courage et sur votre glaive. 

i c i l i ü s. 

Et moi, je vous crois; je n’ai confiance 
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qu’en vous, et non dans ceux qui m’ont suivi , 
quoique dans leur indignation iis aient juré 
fidélité à Rome et à moi. La crainte , la ca- 
lomnie et l’or peuvent me les enlever ; ce 
sont-là les armes d’Appius; elles sont incon- 
nues aux vrais braves, mais leur effet n’est 
que trop certain. Maintenantquelle que chose 
qui arrive, si Appius persévère dans son 
criminel projet , il périra. Il commence à 
craindre ; il l’a montré , en essayant de vous 
séduire. Il se fie à la stupeur du peuple avili r 
il n’a que ttop raison. Appius abattu , il reste 
encore neuf tyrans, bien moins redoutables 
et séparés. Les deux armées , toutes les forces 
de Rome sont en leur pouvoir. Ainsi , la 
liberté qu’un petit nombre desire , dont vous 
seul êtes digne , est encore incertaine. Dans 
ce moment, la vengeance seule me paroît 
assurée. Je vois tous les dangers de notre en- 
treprise , et je veux les affronter. 

V I R g I N I ü S. 

a 

Ah ! Romain magnanime î dans ce jour 
Rome doit périr ou renaître avec vous. Cédez 
seulement à ma vieillesse l’honneur de donner 
le signal j que ce soit moi seul qui décide l’ins- 
tant et la manière de frapper. Votre glaive 



VIRGINIE, TRAGÉDIE, 
sera prêt, et vos regards seront attachés sur les 
miens. Commençons par examiner les dispo- 
sitions du peuple assemblé. Pour que nos 
coups soient plus assurés , nous devons peut- 
être d’abord employer la douceur. Ah î je 
vous en conjure , dans cette haute entreprise , 
ne faites que suivre mon exemple. 

ICILID& 

Vous êtes Romain et père. Donnez le 
signal, et je serai toujours prêt à frap- 
per. 

V I R G I N i ü S. 

Allez; vous devez accompagner mà femme 
et à ma fille. Ayez soin de répandre quel- 
ques-uns de vos braves parmi le peuple. 
Il sera mieux qu’Appius, en arrivant, me 
trouve seul; je veux encore lui parler; en- 
suite , je me placerai près du tyran. Je vous 
attends ici. En revenant , ne montrez pas trop 
d’audace. Mettez encore , pour quelques ins- 
tans, un frein à votre fureur; bientôt vous 
pourrez vous y livrer tout entier. 
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SCÈNE IL 

V 1 a G I N I ü S (seul.) 

O ma fille !... ô Rome !... Désormais je 
ne redoute plus que le courage trop bouillant 
d’Icilius. 

SCÈNE III. 

APPIUS, VIRGIN IIIS. 

4PPIDS. 

Parlez \ êtes- vous enfin décidé ? 
v 1 R g 1 n t d s. 

Dès long-tems ma résolution est prise. 

A p p 1 ü s. 

♦ 

Est-ce celle qu’un père devoit prendre ? 

V 1 R G 1 N 1 u s. 

C’est celle d’un père et d’un Romain, 
APPIUS. 

Vous avez donc rompu avec Icilius ? 
v 1 R g 1 n 1 u s. 

Trois noeuds indissolubles m’attachent k 
lui. 

11.» 
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A P P I U S. 

Ces nœuds. . . 

V I R G I N I ü S. 

Sont le sang , l’amitié et la vertu. 
a p p 1 ü S. 

Perfide ! £h bien ! le sang coulera pour les 
rendre éternels. 

v I R G I N i ü s. 

Je suis prêt à les cime.nter par le sang. Je 
sais que ce n’est pas en vain qu’on vous ré- 
siste ; j’ai entendu la sentence , et je suis prêt 
à mourir avant de me voir enlever ma fille. 
Un jour les dieux se chargeront de me ven- 
ger , du moins je l’espère. 

a p p I u s. 

Voyez les légions armées qui m’entourent; 
ee sont-là les dieux d’Appius. Je sais que vous 
avez fait des amas d’armes, que vous vous 
croyez en force ; mais les lois sont pour moi , 
et vous n’avez pour vous que le crime et la 
licence.Ladéfaite même seroit glorieuse pour 
moi ; la victoire vous eouvriroit d’opprobre. — 
Mais vous vaincrez ; déjà ce peuple altier se 
porte en foule au f orum ; il est votre espoir. 
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Toutes les fois qu’il le veut, il est le maître. 
J’apperçois Virginie éplorée; sa mère la suit 
en poussant des gémissemens. Ses cheveux 
sont épars ; ses vêtemens déchirés. Entendez- 
vous ces cris; l’air retentit d’affreux hurle- 
mens. Qui sait combien de braves traîne à sa 
suite le redoutable Icilius? 


SCÈNE IV. 

NUMITORIA, VIRGINIE, APPIUS, VIRGINIUS, 

MARCUS, PEUPLE, LICTEURS. 
NDMITOEIA. 

O trahison î 

LE PEUPLE. 

O jour terrible! 

VIRGINIE. 

- 4 

O mon père! vous vivez au moins; vous 
vivez. Ah ! vous ne savez pas. . . . Icilius. . . . 
Hélas ! 

v I R G i n i u s. 

Parlez ; que lui est-il arrivé ? Je ne le vois 
pas. 

NUMITORIA. 


Il expire. 
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VIRGINIE, TRAGÉDIE, 


V 1 R G I N I U S. 

Dieux î qu’entends-je ? 

a p p 1 u s. 

Quel est donc le téméraire qui , pour servir 
Rome , a osé frapper un coupable sans at- 
tendre qu’il fût condamné par la juste rigueur 
des lois ? 

N U M I T O R I A. 

Perfide! oses -tu dissimuler ainsi? Icilius 
venoit avec nous au Forum , se fiant à son 
seul courage. Tout-à-coup ceux qu’il croyoit 
lui être dévoués, se présentent devant lui 
dans une attitude menaçante. On distinguoit 
Arons , Faustus , Césonius et plusieurs autres - 
les armes à la main. Arons s’écrie : « Tu es 
»> un traître. » Tous paroissent transpor- 
tés de rage ; ils frémissent , tirent le glaive 
et attaquent en même-tems Icilius. Alors , 
plus prompt à frapper qu’à répondre, il fait 
face à tous. Arons tombe le premier; ceux 
qui ônt l’audace d’approcher éprouvent le 
même sort. Les plus lâches crient de loin au 
peuple étonné : « Romains ! Icilius est un 
» traître ; il veut se faire roi de Rome. » A 
peine ce mot est-il prononcé, qu’Icilius est 
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ACTE V, SCÈNE IY. i?i 
assailli de tous côtés par le peuple : sa mort 
devient inévitable. 

’ 4 

• V I R G I N I ü S. 

Quelle fin pour un Romain aussi magna- 
nime ! 

N ü M i t o R I A. 

Mais les glaives ne peuvent l’atteindre. II 
tourne contre lui son propre fer , et meurt en 
s’écriant : « Non, non, je ne veux point re'- 
» gner ; non , je ne veux point être esclave ; 
» que mon épouse apprenne de moi à mourir 
» libre.» 

virginie. 

Âh ! je ne t’ai que trop entendu ! Ah mal- 
heureuse !... époux chéri . . . je te suivrai . . . 
J’ai vu ta main plo»ger trois fois le fer dans 
ton sein . . ; J’ai voulu m’en emparer , de ce 

$èr . . . mais en vain . . .- 

n t » » r, . • -r t } .■ ■' ..-y j 

\ N U M I T O R I Ai , , . 

Le peuple l’a arrachée à cet horrible spec- 
tacle, et l'a entraînée jusqu’en ces lieux. 

v I R G I N i u s. 

_.iC . 

Romains , Icilius n’est plus. . . Appius règne 
déjà. . . .< • 
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A P V 1 U S. i . ; 

Romai ns , Icilius est tombé sous ses propres 
coups, et sous ceux de ses eomplices. Il se 
connoissoit, il a voulu effacer par sa mort, 
une vie criminelle ; il est mort en Romain, 
mais il n’a pas vécu en citoyen. Je ne voulois 
pas punir le traître, il yous étoit trop cher; 
mais le tems qui dévoile tout, a, déchiré, le 
fatal bandeau qui couvroit vos yeux. Si j’avois 
ordonné la mort d’Icilius, vous' m’auriez ap- 
pelé tyran , et pourtant Icilius avoit mérité la 
mort, même aux yeux de ses complices. 

V I R G I N I ü S. 

Tu ne trofnpes personne ; non, arrête. 
Chacun voit en toi , l’auteur de cette horrible 
vengeance; Icilius n’est plus, ta caijse C|*itpi- 
nelle a remporté la victoire. Poursuis, Appiçts; 
fais entendre la sentence ; mais pourquoi 1$ 
demander? Ces troupes de soldats et le silence 
de Rome tremblante , né l’annoncent-ils pas ? 

• t i «•« t 

a p p m s. 1 , 

• . . . . > j ■ i « • > » . u* < • • i 

Perfide î eb quoi ! après avoir en vain tenté 
de vous révolter, si vos complices vous ont 
trahis, vous m’en accusez. Dei traîtres ont 
Jtrahi des traîtres : qui peut s’en étonner ? -- 
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Romains, véritables Romains, c’est à vous 
que je m’adresse. Vous voyez le Forum rem- 
pli de soldats, mais ils y sont pour la sûreté de 
Rome : qui oseroit s’opposer à votre volonté ? 
Ce ne seroit pas moi; mais j’emploierai ces 
soldats contre le petit nombre des séditieux , 
pour assurer la majesté Romaine que vous 
m’avez confiée. Tous les traîtres sont-ils tom- 
bés avec Icilius ? JHtolà , licteurs; queVirginius 
soit retenu ^armi vous, jusqu’après le juge- 
ment: il est venu ici clans des intentions cri- 
minelles; qu ? il expose ses raisons, mais qu’on 
l’empêche d’employer la violence. 

N U M I T O R I A. 

• ' O > ' • ■ r 

O tourment ! 

f , '.\i ; ‘ . . ’ * • 

,, r , v 1 a g 1 K 1 je. 

« • • • 1 

Ah malheureuse ! mon pore aussi! . i . . 

» i J , • s 

V I R G I K I U S. 

**!’. * • « • » • " ‘ 

Il est vrai , je suis un traître, je suis le père 
de Virginie; Icilius lut un traître, il étoitson 
époux ; ils seront des traîtres , tous ceux qui re- 
fuseront de te prostituer leurs femmes ou 
leurs filles. Eh quoi ! n’êtes-vous pas encore 
assez convaincus de son coupable amour? 
Romains, malgré mon innocence, laissez- 
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174 VIRGINIE, TR AGÉDIE. 
moi traîner au supplice avec Icilius, avec 
mille autres; mais au moins sauvez l’honneur 
de ma .fille : j’aime mieux mourir que de la 
voir tomber entre ses mains. Je ne vous im- 
plore pas pour moi ; ce n’est par pour moi 
que je tremble, c’est pour elle seule que vous 
Voyez couler mes larmes. 

' 

■ ■ . r.. ; : 

N U MI T OR IA. 

t •• ' 

Et nos larmes ne font-elles pas couler les 
vôtres ? ô pères 1 apprenez par noue exemple» 
le sort qui vous est réservé. . .ô cœurs inseu-, 
sibles ! . . .vous vous taisez.*;.. .Mères, écou- 
tez-moi donc ; ô vous ! qui seules aimez véri- 
tablement les enfans que vous avez conçus 
dans votre sein, nourris de votre lait; ô 
meres ! c’est un ; trop grand malheur de 
donner le jour à des enfniîs, Désprmàis,.si leur 
honneur, si Je vôtre vous est cher, plongez 
leur un couteau dans le coeur, le jour même 
de leur naissance. :i eu - j . i :;r; : . ; il 


■ ' ' :’il : • 

Vous l’entendez , Romains * quel est son 
amour maternel; vous l’entendez! Qui de 
vous maintenant ne voit pas qu’elle n’e$t point 
mère de Virginie, et que Virgin; us a étd 
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trompé par elle? Vous avez demandé et avec 
raison , que Virginius fût présent aux débats; 
le voilà, il est là, mais son retenir peut-il 
m’empêcher de rendre la justice? J’ai examir 
né Marcus et les témoins, ils s accordent tous 
dans leurs assertions; le droit de Marcus est 
certain : je le jure à Rome, cette fausse mère 
est elle-même tellement confondue par les 
preuves, qu’elle cherche maintenant à gagner 
sa cause en soulevant le peuple. Il m’en coûte 
de désiller les yeux d’un malheureux qui croit 
qu’on lui enlève sa fille , et pourtant je le dois. 
Marcus, Virginie est à vous; il n est point de 
considérations qui puissent vous priver de 
votre esclave. 

nüMitoria. 

Ah ! prononça-t-on jamais un pareil juge- 
ment ? mais personne ne m’écoute 1 

VIRGINIE. 

Ma mère, voyez les haches levées sur la 
tête de mon père ; il ne peut rien entre- 
prendre pour moi, à peine peut-il parler, et 
hélas! c’est en vain. Donnez-moi le poignard, 
vous l’avez, vous me J’avez promis. On m A 
enlevé mon époux, attendez-vous encore 

qu’on m’enlève mon honneur ? 

C’ 


% 
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176 VIRGINIE, TRAGÉDIE. 

V I R G I N I U S. 

t 

O vil troupeau de lâches esclaves! la ter- 
reur a-t-elle donc tant d’empire sur vous ? 

L’amour de la vie vous fait-il donc oublier 
* • 

votre honneur, vos enfans, tout enfin? J’en- 
tends bien un sourd murmure d’indignation, 
mais aucun n’ose agir. Ah peuple avili ! cha- 
cun de vous puisse-t-il éprouver un sort sem- 
blable au mien l puisse-t-il être plus malheu- 
reux encore ! Privés successivement de vos 
biens , de votre liberté, de vos enfans , de vos 
femmes, de yos armes j puisse le tyran dans 
un jour de carnage , vous arracher aussi cette 
horrible vie que vous conservez aujourd'hui 
pour souffrir toutes ces horreurs! 

APPIÜS. 

Home murmure, il est vrai , mais c’est toi 
seul qui la fait murmurer ; qu’on garde dé- 
sormais le silence. Licteurs, livrez à l’instant 
l’esclave à son maître ; ne soyez point arrêtés 
par les plaintes séditieuses d'une fausse mère : 
qu’on arrache de ses bras cette fille qui n’est 
pas la sienne. 

N ü M I T O R I A. 

Il faudra auparavant m’arracher la vie* 
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VIRGINIE 

O ma mère ! 

L E PEUPLE* 

O quelle journée ! 

V I R G I N I U S. 

Appius, arrêtez un seul moment , écoutez- 
moij ah! je vous en conjure, arrêtez. J'ai 
élevé cette fille comme mon enfant, jusqu’ici 
je l’aimai plus que moi-même; si Numitoria 
m’a trompée , je ne suis point complice de 
cette imposture. 

NUMITORIA. 

Dieux ! qu’entends-je ? tu peux à ce paint 
avilir ton épouse ; combien tes discours saint 
différens ! . . . . 

VIRGINIE. 

O mon père ! avez-vous changé à ce point ; 
ne me croyez-vous plus votre fille .... ah ï 
malheureuse ! 

V I R G I N I U S- 

Quels que soient mes sentimens sur toi , je 
te chéris autant que le meilleur père puisse 
chérir sa fille. Appius, permettez qu’une fois , 
une seule fois encore avant de la perdre pour 
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1 7 S VIRGINIE, TRAGÉDIE, 
toujours, je la presse sur mon sein. Vous le 
\oyez , tout mon orgueil est abattu ; j’adore 
en vous la majesté de Rome, les lois, les 
dieux même ; mais puis-je en un seul instant 
me dépouiller de l’amour paternel qui fit mou 
bonheur pendant si Iong-tems ? 

A P P I U S. 

Me préserve le ciel de me montrer cruel 
jusqu’à vous faire un crime de pareils senti- 
mens. Vous êtes rentré en vous-même, vous 
me parlez comme vous le devez ; je vais vous 
répondre comme je le dois: Licteurs, qu’il 
soit libre à l’instant. 

v I R G I N I u s. 

O ma fille! viens sur le sein de ton père ; 
ma fille , il m’est doux de te donner encore 

une fois ce nom. . .une seule fois. — Reçois 

» 

pour dernier gage de mon amour.... reçois la 
liberté et la mort. 

virginie. 

O mon père ! oui , vous êtes mon père. - 
N U MI T O RI A. 

O ciel ! ma fille 

A P P i u s. 

Qu’as- tu fait . .Licteurs à l’instant .... 
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ACTE V» SCÈNE IV. 

V I R G 1 N I U & 

Par ce sang innocent , je dévoue la tête 
aux dieux infernaux. 

LE PEUPLE. 

O spectacle terrible ! Appius est un ty- 
ran .... 

V I R G I N I Ü S. 

Romains, écoutez-vous maintenant votre 
juste courroux ? il est tardif: il ne peut rendre 
l'a vie à ma fille. 

LE PEUPLE. 

Appius est un tyran, qu’il meure. 

APPIUS. 

Mort aux parricides et aux rebelles. 

v I R g i N i u & 

Braves compagnons , nous devons nous 
Venger avant de périr, (i) 

APPIUS. 

Je saurai te punir avant de recevoir la 
mort, (a) 


(i) Virgiaius et le peuple s’avancent pour attaquer 
les licteurs et les satellites d’ Appius. 

(a) Appius à la tète de ses partisans, se prépare A 
repousser Yirginius et le peuple. 


\ 
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Y I R G I N I ü S. 

Appius est un tyran, qu’il meure, (i) 

LE PEUPLE. 

Qu’Appius meure, (a) 


(1) Le rideau tombe. 

(2) On entend un grand tumulte et le cliquetis des 
armes. 


FIN DU CINQUIÈME ET DERNIER ACTE. 
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iir, a. *■ — — *• 

U » tyran devient éperdument amoureux de la fille 
d'un plébéien. Après avoir tenté vainement tous les 
îuoÿens de la séduire , il emploie , pour s’en emparer , 
une ruse infâme , pendant que le père combat pour 
la défense de l'état. Celui-ci , instruit à tems du mal- 
heur de sa fille , arrive, s’efforce de la soustraire à 
l'homme puissant dont elle est aimée. Voyant enfin 
que ses réclamations sont inutiles , quelle va 
livrée au déshonneur , il l’immole plutôt que de souf j 
frir quelle vive dans l'infamie. Voilà un évènement 
qui peut arriver dans tous les pays , sous tous les gou- 
vernemens. Les senti mens qui animent l'homme en 
société , quelles que soient ses mœurs et ses lois , 
suffisent pour le rendre vraisemblable. C’est donc à 
tort que tous les historiens , et après eux , tous les 
poètes qui ont traité le sujet de Virginie , ont regardé 
cet acte de désespoir d’un père qui tue sa fille , comme 
un acte de patriotisme comparable à ceux de Tirao- 
léon qui fait égorger son frère , de Brutus le consul 
qui condamne ses deux fils , et de l’autre Brutus qui , 
selon quelques historiens , assassine son père en assas- 
sinant César. Avec la même légèreté qui préside au* 
jugemens que l’on porte sur les motifs des actions de» 
hommes, on a jugé le trait par son résultat qui fut 
une ^évolution, et l’on n'a pas réfléchi sur sa cause, 
presqu indépendante de la politique. 

ni. * ja 
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Plusieurs poëtea tragiques ont traité le sujet de 
Virginie ; presque tous ont échoué. Campistron n’a 
oublié que d'introduire Virginius dans son drame. 
M. de Laharpe a conservé le coloris romain -, sa pièce 
est fortement écrite , et renferme de belles tirades ; 
elle a obtenu du succès , et a été remise deux fois au 
théâtre. Cependant , la conspiration des sénateurs qui 
a fourni une scène fort belle au premier acte , et que 
l'on oublie ensuite depuis le commencement du second 
jusqu’à la fin du cinquième , ne produit pas assez 
d’effet. 

Je ne parlerai pas d’une Virginie imprimée de 
M. Leblanc. Il a fait d’Appius un Lovelace , de Vir- 
ginie une Clarisse. Il a , je crois , eu raison de ne pas 
risquer son roman au théâtre. Enfin, M. Doigny a fait 
jouer une Virginie en trois actes u au commencement 
de la révolution. 

Alfieri a mieux réussi que les poëtes français. II 
regardoit le sujet de Virginie comme le plus noble , 
ie plus sublime , le plus terrible , le plus touchant , 
le plus facile à traiter. M. de Laharpe , au con- 
traire , pensoit que ce sujet étoit aride , presqu’im- 
jpraticable , et qu’il n’offroit qu’un dénouement su- 
pçrbe. La manière de voir différente de ces deux 
poëtes a dû influer sur leurs ouvrages. Voilà peut-être 
pourquoi M. de .Laharpe a obtenu moins de succès 
qu’ Alfieri. 

Le premier acte de l’auteur italien est bien dessiné ; 
son exposition est très-heureuse et se fait naturelle- 
ment. L’action s'engage même si fortement dans les 
dam premiers actes , que l’auteur est obligé de foiblir 
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un peu^ÿu troisième. Alfieri pense que sa pièce n’a 
point de quatrième acte , et que des vers en. tiennent 
la plack. Cependant , la scène entre Appius et Virgi- 
nius est belle ; elle avance l’action, puisqu'elle ins-> 
truit Virginius des intentions d’Appius. 

Dans le cinquième acte de la tragédie de M. de 
Laharpe , on voit avec peine Virginie égorgée aux 
yeux de son amant , qui ne peut la sauver ni même 
la défendre. 

Alfieri, en faisant périr Icilius au commencement' 
de son cinquième acte, a évité cet écueil. Virginie 
qui vient de voir massacrer son amant sous ses yeux , 
ne desire , ne peut plus desirer que la mort ; elle l’ap- 
pelle à grands cris j elle n’a plus rien qui l’attache à ' 
la vie ; il ne lui reste plus aucun espoir de bonheur- 
Virginius , en lui plongeant le fer dans le sein , ter- 
mine ses maux , et la soustrait à l'infamie. Sa mort 
émeut le spectateur , mais ne lui laisse pas une impres- 
sion? aussi déchirante , parce qu'ayant tout perdu , la 
vie devient pour elle un fardeau insupportable. 

Appius , tel qu'il est peint par Alfieri , a dù asservir 
Rome. Il est ferme , inébranlable dans ses projets ; 
rien ne peut l’arrêter ni l’émouvoir. Il marche tou- 
jours à son but ; il perd ses ennemis par les pièges 
mêmes qu'ils lui tendent. 

Alfieri a su tirer un grand parti du personnage de 
Virginius , Ague et presque nul dans les autres tragé- 
dies. Il a su en profiter pour opposer à un tribun fou- 
gueux et irrité , un soldat blanchi sous les drapeaux , 
accoutumé par la discipline militaire à se soumettre 
aux lois et aux magistrats, et qui ne se résoud à em- 

12 .. 
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ployer la violence, qu'après avoir épuisé en vain 
toutes les autres ressources. 

Iciliusestun ancien tribun. Ses discours annoncent 
un homme qui connoit les moyens d'émouvoir et de 
soulever le peuple. Il présente toujours sa propre 
cause , comme celle du peuple entier. Ses liarangues 
sont belles et pleines d énergie. 

Dans le premier acte , Icilius fait une sortie contre 
l’esclavage. Le but d'Alfieri étoit de plaider la çause 
des nègres ; mais il donne à Icilius des intentions plus 
libérales que n’en avoient les anciens. A Rome , non- 
seulement les patriciens , mais presque tous les plé- 
béiens avoient des esclaves , s>n trouvoient fort bien ; 
et l'on ne voit pas qu'aucun tribun se soit avisé de 
demander leur liberté. 


è 
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PERSONNAGES. 

SCIPION. 

5YPHAX. 

MASSINISSA. 

SOPHONISBE. 

SOLDATS ROMAINS. 

. . X ’i ... xS ’ 

SOLDATS NUMIDES» 

(La scène est dans le carrtp de Scipion. ) 


* 
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SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I-.. 

S Y P H A X ( entour»? dé soldats Romains. ) 

» ’ , . * J 

Ne pouvez-vous me laisser seul au moins 
jusqu’au retour de Scipion? Syphax est chargé 
de chaînes \ il est au milieu du camp romain ; 
tous les moyens de fuir lui sont enlevés , qu’il 
soit au moins délivré du tourment de vous 
voir. 


SCÈNE IL 

SïPHAX (seul} 

Ah ! combien il; est dur de supporter l’iu- 
solence de cette vile soldatesque ? Si leur 
général les surpasse en orgueil comme en 
valeur. . . . Mais non , Scipion m’est connu , 
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188 SOPHONISBE, TRXOEDIE. 
il a reçu l’hospitalité à Cirte, dans ma cour ; 
il étoit alors doux; humain. . . .Insensé ! que 
dis-tu? alors Scipion venoit mandier ton ap- 
pui, alors il n’étoit pas ton vainqueur. AM 
roi vaincu , tu es prisonnier, tu es chargé de 
fers, couvert de blessures, tu es au milieu 
du camp romain, et tu vis encore ! .0 Sopho- 
nisbe ! dans quel abîme tu m’as entraîné ! En 
•ce jour, où je veux, où je dois cesser de 
vivre, suis- je donc réduit à ne pouvoir me 
donner la mort?. . — Déjà le bruit des trom- 
pettes annonce l’arrivée de Scipion. Je le 
vois, 6 dieux! m * : , • 


SCÈNE III. 

S CI P I ON, S Y PH A X. t '• 
SCIPION. 

Que tout le monde reste à l’écart, mon 
cortège insulieroit à Ta douleur de ce prince 
malheureux. Syphax, si la pitjé pouvoit allé- 
ger les maux d’un roi vaincu , déjà vous 
m’auriez entendu vous offrir des paroles de 
consolation ; mais la grandeur de votre amê 
m’est connue, la pitié ne feroit qu’aggraver 
vos malheurs* Je me contenterai donc de 
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vous délivrer moi-même de ces indignes fers; 
je le dois, je n’ai point oublié que cette même 
main, aujourd’hui chargée de chaînes , est 
celle que naguère vous m’avez présentée à 
Cirte, en gage d’alliance et d’amitié. Mais que 
vois-jeP'Vous refusez mes services? vos re- 
gards mornes et immobiles restent fixés à la 
terre. Ah! si dans le combat, Scipion vous 
eût fait prisonnier, il ne vous auroit lié que 
par le souvenir de vos anciens sermens. Quit- 
tez donc, quittez ces fers indignes de vous ; 
laissez-moi vous les arracfiçr; daignez lever 

les yeux , et les fixer sur Scipion. 

>••’« . • * * . , 

S V P H A X. 

* * * " * 

Les yeux sur Scipion ! plus d’une fois j’ai 
osé l’approcher sur le champ de bataille, plus 
d’une fois j’ai osé l’y regarder en face, sans 
éprouver la crainte ; dans ce jour, la fortune 
qui dispose du monde, me défend d’élever 
mes yeux jusqu’à lui.Syphax ne devoit point 
se laisser traîner vivant dans le camp romain ; * 

mais les hommes courageux ne trouvent pas 
toujours la mort qu’ils désirent. Hélas! j’en 
fais aujourd'hui la triste expérience. Ah mal- 
heureux ! j’ai consenti à vivre, j’ai mérité mes 
fers; mes yeux sont condamnés à ne plus 
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quitter la terre , comment pourrai- je les lever 
sur mon vainqueur ? 

Scipion n’est pas l’ennemi desvainctis; et 
quoique .la fortune semble favoriser toutes 
ses entreprises, son bonheur ne l'avéugle 
pas plus que l’adversité ne pourrait l’abattre. 
Je veux vous servir malgré vous ; vous voilà 
délivré de vos fers; nous sommes seuls, pail- 
lez à Scipion comme à votre égal, comme à 
Votre ami. 

S Ÿ P à a X. 

Vous êtes rempli d’humanité, }e le sais ; 
certes, si un roi pou voit survivre à une dé- 
faite, il pourrait encore s’estimer après avoir 
été vaincu par Scipion. Mais que puis-je vous 
dire qui vous paroisse digne et de mon an- 
cienne grandeur et de mon abaissement ? et 
vous, qtié pouvez- Vous me dire que je ne 
sache depuis long-temS ? 

t , , ». ' 

SCIPION. 

Je vous dirai que je vous estime encore 
assez grand , assez magnanime pour Vous de- 
mander à voüs-mêrae les raisons qui vous 
ont fait abandonner l’alliance de Rome. 


» 
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S î P H A X. 

On n’ouvre ordinairement son cœur qu'à 
jdes amis dont la fidélité est éprouvée; mais 
les rois sont condamnés à avoir rarement de 
pareils amis. Quoique sur le trône, je n’en 
étois peut-être pas indigne. Je vais vous le 
prouver en vous feSant conttoître mes plus se- 
crètes pensées. Je puis les dévoiler à vous, en- 
nemi généreux, plutôt qu’à des amis perfides. 
Ecoutez-moi donc. Rome est votre patrie , et 
moi je suis Afi icajp. Vous êtes citoyen d’une 
ville fameuse ; moi , je suis roi d’une nation 
belliqueuse et puissante. L’immensité des 
mers séparoit mes états de votre patrie. Ja- 
mais je n’ai paru dans l’kalie, et vous êtes en 
Afrique , à la tête d’une armée. Votre pro* 
jet èst de subjuguer d'abord Carthage , ei>- 
suite l’AFj ique entière. Mon royaume étoit 
voisin de Carthage, ainsi je fus tantôt Son allié, 
tantôt Son ennemi. Quoique cette république , 
ainsiquevotre patrie, aient les rois en horreur, 
cependant, corn mé elle étoit moins puissante, 
moins orgueilleuse , moins redoutable que 
Rome , je la haïssais moins. Je ne le cache 
pas, un rot ne peut voir d’un œil serein un 
peuple libre. Ceutc qui prétendent l’égaler 
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jga SOPHONISBE, TRAGEDIE, 
en orgueil doivent nécessairement exciter 
son courroux : voilà tous mes secrets. Mon 
cœur me portoit à vous haïr comme des bri- 
gands dévastateurs et insolensjla prudence 
seule me força à vous jurer amitié et fidélité, 
après vos victoires éclatantes en Espagne. 

scirioH. 

•Mais vous connoissiez le courage , l’intré- 
pidité des armées romaines : pourquoi ne pas 
rester fidèle allié de Rome ? 

5 Y PH A X. 

Et que pensera Scipion , quand je lui aurai 
découvert toute la vérité ? Scipion , dont le 
coeur généreux , ouyert à toutes les vertus, 
a su jusqu’ici résister à l’amour. Oui c’est 
l’amour, c’est, le pouvoir irrésistible de la 
beauté, qui m’ont entraîné dans l’abîme; 
et en l’avouant , je n’en rougis point. Vous 
qui êtes citoyen , l’amour de la gloire vous 
aiguillonne et vous porte sans cesse à sur- 
passer les autres citoyens vos égaux : ce sen- 
timent vous rend sourd à toutes les autres pas- 
sions; mais un roi sur le trêne , un roi qui n’a 
point d’égaux , n’éprouve pas les mêmes dé- 
sirs. Ses passions l’y rendent insensible. Croyez- 
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ACTE I, SCÈNE IIL igfc 

en un roi malheureux , il peut dire la vérité. 
Vous, quelque grand que vous soyioz, vous 
devez moins me haïr, et me mépriser que 
me plaindre; et la pitié de Scipion est la seule 
que Syphax puisse supporter. 

• 

SCIPION. 

Je a’ai jamais brûlé des feux de l’amour, 
mais je respecte et je crains sa puissance 
redoutable : plus d’une foi je l’ai lui. On doit 
prévenir ses coups, sans cela tout remède est 
Tain. Vous deviez vous défier de Sophonisbe 
avant de vous présenter devant elle. Fille 
d’Asdrubal , née à Carthage, elle avoit sucé, 
avec le lait, la haine de Rome. Si alors votre 
intérêt vous attachoit à notre alliance, voua 
pouviez prévoir tous les maux que devoit 
attirer sur vous une rupture. 

S Y P H A X. 

Eh! comptez-vous pour rien l’espérance, 
le pouvoir irrésistible qui trompe et gouverne 
les humains? J’espcrai, qu’étant attaché à 
Asdrubal par de tels liens, je pourrois tout 
dans Carthage. Ensuite je vis Sophonisbe;uu 
seul de ses regards me subjugua; je devins 
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194 SOPHONISBE, TRAGÉDIE, 
son esclave ; mes fers furent plus pesans que 
ceux dont j’ai été chargé dans ce jour. Depuis 
ce tems je n’ai fait que tomber d’erreurs en 
erreurs. Oui , je perds , pour Sophonisbe, 
mon royaume', ma gloire, ma propre estime, 1 
Et, le croirez-'vous? je tiens encore à la vie, 
jusqu’au moment où je serai instruit de son 
sort. Je ne crains pas pour elle l’infamie : Son 
ame est noble; elle ne sera jamais traînée 
vivante derrière votre char victorieux; elle, 
sauça, ainsi que Syphax, se soustraire à cette 
honte. Ecoutez maintenant, non pas les di&r 
cours d’un roi , mais le délire d’un amant» 
Une rage jalouse me brûle, me dévore* 
et prolonge mon supplice. Peut - être , So- 
phonisbe , vaincue dans Cirte , est - elle 
tombée au pouvoir du plus cruel de mes 
ennemis , de Massinissa ? Elle lui avoit été 
promise pour épouse , avant que d’être unie 
à moi. — Peut-être brûle-t-il en secret pour 
elle. . . Cette pensée seule suffit pour allumer 
dans mon cœur la rage du désespoir. Je desiref 
la mort, je dois mourir; quoique désarmé, 
j’ai mille moyens pour m'arracher le jour. 
Mais, malheureux que je suis! je ne puis 
quitter la vie avant de connoître son sort. 
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w» 

Ah! je vous en conjure, si mes prières ont 
quelque pouvoir sur votre cœur, je vous en 
conjure , qu’elle ne tombe jamais au pouvoir 
de Massinissa. O ciel ! la jalousie , la rage. . . 
Mais à quel excès , indigne de la majesté 
royale, m’entraîne mon désespoir? ... Il ne 
me reste plus rien à vous dire; soufflez que 
je me retire dans la tente qui m’est destinée : 
je veux cacher à tous les yeux ces larmes hon- 
teuses. De tods les Romains , Scipion est le 
seul qui doive me voir dans cet état, dont un 
roi' doit rougir. * ** 


SCÈNE IV. 

SCIPION (seul.) 

Ah! malheureux prince! tes discours ex- 
citent mon admiration et ma pitié. Mais ce 
qu’il vient de me dire m’inquiète. Cirte a dû 
tomber devant Massinissa ; maintenant Sopho- 
nisbe est en son pouvoir. S’il ouvroit son cœur 
it l’amour, si sa fidélité pour Rome étoit 
ébranlée. Guerrier intrépide, toi qui m’es austi 
cher que tu es utile à Rome , je tremble pour 
toi. O Scipion ! quels soins pénibles te restent 
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«•» 

encore ! Combien il en coûte à un cœur 

» 

généreux d’user de violence envers des enne- 
mis vaincus ! Peut-être serai-je en ce jour 
obligé de l'employer contre mon ami. Ah ! 
voilà le seul des devoirs d’un général qui me 
paroisse insur portable 1 ! 


# . 

ÏJK D U PREMIER ACTI. 
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ACTE SECOND.- 

* * * . ' * • ’ • \ 

* . , » * 

SCÈNE I«. 

SOPHONISBE, MASSINISSA, soldâtes humide*. 
MA3SINIS6A. 


Ah ! madame , arrêtez ! voici la tente du 
général; à peine aurez-vous vu Scipion,que 
toutes vos craintes seront dissipées? 


S O Ç H O N I S B E. 

Massinissa , n’êtes - vous pas satisfait ? Je 
viens de vous donner une preuve certaine et 
terrible de mon amour; moi, fille d’Asdrubal, 
jr’ai pu consentir à vous suivre dans le camp 
romain ! ‘Mais supporter l’horrible aspect du 
général ?... Ah ! non , c’est trop exiger. . 


MASSINISSA 


Ce caipp est celui des Numides, comme 
celui Romains. Mes soldats en occupent une 
partie, et je ne suis point ici inutile specta* 
teur. Désormais vous n’êtes plus fille d’As- 

iii. i3 
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t 9 S S OPHONISBE, TRAGÉDIE, 
drubal , veuve de Syphax ; vous êtes l’épouse 
promise à Massinisâa. 

SOPHONISBE. 

Vous vous laissez trop aveugler par l’amitié 
qui vous lie à Scipion. Quel qu’il soit, il est 
Romain ; il préfère Rome à tout ; il *ne peut 
jamais se laisser fléchir pour les ennemis de 
Rome. Sa haine contre moi n’est point encore 
assouvie par la défaite, la honte, la mort 
même de Syphax ; la prise de Cirte , sa des- 
truction , le joug horrible imposé aux Masses- 
suliens, n’ont pu satisfaire son insatiable ambi- 
tion. Dans ce jour, quand il verra en son 
pouvoir Sophonisbe, qu’il regarde, et avec 
raison , comme l’ennemie la plus implacable 
de sa patrie; dans ce jour, dis-je , ne formera- 
t-il pas l’horrible projet de me traîner à Rome, 
demefàireserviràl’ornementdesontriomphe? 
Je ne redoute pas un pareil outrage ; et , 
quoique femme .... 

«*- 

MASSINISSA. 

O ciel! que dites -vous? pouvez -vous 
craindre cet outrage tant qu’une goutte de 
sang coulera dans mes veines ? Ah ! non , non, 
je ne puis le croire, la haine vous aveugle ; 
vous ne connoissez pas Scipion. 
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, S O P H O N I S B E. 

La haibe et l’amour m’aveuglent égâle- 
mentj jamais je ne devois paroître en ces 
lieux; et quel lieu dans le monde pouvoir 
m’offrir un asile? Mon cœur me disoit de 
vous suivre, je n’ai écouté que mon cœur; 
mais mon devoir , mon honneur , ma gloire , 
vouloient que je restasse ensevelie sous les 
ruines de Cirte. 

- ' U . î .irjst’-j . • 

M A S S I N I S S A. ; „ . 

» f * J Orf ..il\ 1 • ■' t * î v . (I ,V ■ «>ll V < 

* Vous repentez-vous de m’avoir suivi? 
desirez-vous ma mort? cî. / ; : 


f SOPHOKISBÉ,'- 

, ...• ••• u ■ > * j *. « i ; h:.. 

Je ne redoute que dé mourir ayant d’être 

unie à vous; ô Massinissa! vous le savez, 

! . 4 j/s/r Ut JT: 

c’est au milieu des flammes qui dév.oroient 
Cirte et mon propre palais , c’èst au milieu 
du carnage de mon peuple, que j’ai osé en* 
tendfe.l’aveu dé votre amour. . .Ah! malheu- 
reuse !... déjà depuis long-tems, au bruit de 

’ ' , r * “V • • - 

vos vertus et de vos exploits qui remplissoient 

toute l’Afrique, môn cœur étoit soumis au 
yôtFe. Des mes plus jeunes ans, mon pere 
m’avoit destinée à être votre épousé, et 

' / » . j . * 0 v ' 1 • . » _ ^ _ i > . , f 

chaque jour sembloit hâter l’instaut de mon 

1 -«uu 

10., 
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aoo SOPHONISBE, TRAGÉDIE, 
bonheur. Alors , ainsi que moi , vous étiez 
ennemi déclaré de Rome; Carthage, mon père 
même, m’ont ensuite livrée à Syphax; vous 
ôtes devenu l’ami des Romains ; séparé 
parte destin ... . • : 

MASSINISSA. 

Ah! je le jure, nous sommes maintenant 
réunis pour toujours ; ou vous régnerez aveq 
moi, ou nous périrons ensemble. J’avois ad- 
miré de près les vertus sublimes du grand 
Scipion , et je n’avois jamais contemplé 
vos charmes; voilà ce qui a armé mon bras 
pour Rome. Syphax avoit toujours été mon 
ennemi ; il m’avoit dépouillé de mon trône, 
chassé de mes états; dans l’excès de malheur 
ôù îl m’avoit réduit, je ne trouvai dans 'l’uni- 
Vers entier , que Scipion pour ami ; la' rëcon- 
noifsance m’a lié à lui par des nœuds indisso- 
lubles. Èn yersant mon sang pour la défense 
de Rome, je l’ai payée de sës bienfaits; mais 
ceUx de Scipion, son amitié noble et pure, ne 
peuvent Ôfrç payés que par famitié v pàr‘Iè 
respect et le dévouement. Volis êtes la seule 
que j’aime plus que Scipion; je voUs aime 
plus que lui, parce que je vous chéris plus 
que moi-même, 
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SOPHONISBE. ' 

Jurez - mpi donc, pour m’en donner une 
preuve digne de yous; jurez, que jamais vous 
ne souffrirez qu’on m’arrache de vos mains, 
et qu’on me traîne vivante hors de l’Afrique. 

/ 

M A S S J N I S 3 A. 

Ce serment est inutile; mais puisque vous 
Je voulez, je le jure sur mon glaive. Vous au- 
rois-je amenée dans ce camp, si vous y aviez 
courru quelques dangers ? Je pouvois vous 
conduire dans mes états, sous l’escorte de mes 
Numides; mais l’honneur me rappéloit ici, 
et je n’ai pu me séparer de vous. Rome, 
l’Afrique entière, doivent apprendre que vous 
m’appartenez. J’ai toujours été l’ennemi de 
J’artifice; c’est sous le titre de mon épouse, 
que je veux vous montrer à tous les yeux. 

S O P H O N I S B E. . . 

Je suis rassurée; je me repose sur votre «■ 
serment et sur mes résolutions. . Mais quel- 
qu’un vient. . , je me retire dans votre lente , 
au milieu de vos Numides. 

- • 'T.: * •: ■ • • • 1 

M A S S I K I S S A. 

: ; , _ ' l • • r , 

Allez, puisque yous le youlez. Scipion 
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aôs 5 O P H O N I è B*Ë , TRAGÉDIE, 
s’avance, je veux lui parler : je vous rejoin- 
drai bientôt. . ■ - . . T, 


n - ; • • • . ■ • . • 

• . , SCÈNE II. 

SCIPION, MAÇSINISSA. 

MASSINISSA. 

. . * . . , . . T 

Scipion , jamais je ne vous serre avec plus 
de joie dans mes bras, que lorsque je reviens 
vainqueur \ alors je me crois moins indigne 
de vous. 

SCIPION. 

»■ . .. ■ ; ; »... 

Massinissa, vos exploits vous ont rendu l’un 
des plus fermes appuis de Rome: vous avez 
contribué à augmenter ma gloire. Le ciel sait 
combien vous m’êtes cher , vous le savez 
aussi; mais répondez, non pas au général, 
mais à Scipion , à votre ami , répondez , est-ce 
bien en vainqueur que vous êtes rentré dans 
le camp ? 

MASSINISSA.. • : > 

* â 

Cirte a été prise et détruite , fous les enne- 
mis ont été battus et dispersés par mes Nu- 
mides ; Syphax , tombé sous vos coups. . 
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S C I P I O N. 

Que dites-vous ? Ignorez-yous encore que 
Syphax respire ? 

MASSINISSi . 

O ciel ! qu’entends- je*?. . . 

s c I P i o n. 

Il est vrai que la renommée avoit publié sa 
mort; mais il n’a point été tué sur le champ 
de bataille ; blessé légèrement, Lélius Ta fait 
prisonnier, et il est dans mon camp. 

UASSINISSi 

Sjrphax respire ?J1 est dans le camp !... 
s ci P I o N. 

. < 

C’est là le.pîus précieux avantage de notre 
victoire. Mais que vois- je ? vous pâlissez. . . . 

MASSINISSA. 

Oh! . . . .qu’ai-je entendu .... dans mon 
étonnement 7 ... . Mais, vous, pourquoi cet 
accueil glacé? Quel secret pèse sur votre 
cœur ? 

* a c i p i o n. 

Ah ! Massinissa, c’est vous qui me fermez 
votre cœur; vous, qui dérobez un secret à 
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%o4 SOPHON1SBE, TRAGEDIE, 
la connoissance de votre ami. J’en ai pour 
preuve , la douleur , le courroux encore plus 
que l’étonnement que je vois sur votre visage. 
Qui pourroit exciter ces sentimens , si la nou- 
velle que je viens de vous apprendre ne dé- 
concertait vos projets ? Ah Massinissa î Je 
sais tout; votre silence m’en a dit assez; la 
seule chose que je redoutois pour vous dans 
le monde, est arrivée. La femme que vous 
avez amenée dans le camp , peut ternir votre 
gloîrè et la mienne ; à Cirte, je n’étais point 
à vos côtés ; les feux de l’amour l’ont emporté 
sur un ami qui était loin de Vous. Mais je ne 
vous fais point de reproches ; vous m’avez 
donné la preuve la plus grande de votre ami- 
tié, en amenant cette femme dans mon camp, 
en venant près de moi déposer dans mou 
cœur tous les tourmens qui déchirent le 
vôtre. 

M A S S 1 N I,S S A. 

Syphax respire : cette nouvelle m’étonne, 
je ne puis le nier. J'espérois devenir l’époux de 
Sophenisbe; elle m’a voit été promise long- 
tems avant d’être livrée à Syphax ; il a mal su 
la défendre contre nos armes. Il ne reste rien 
à ce roi vaincu et prisonnier; les* pialheuïs 
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ACTE II, SCENE II. ao5 
de Syphax n’ontpu abattre sa fierté : il ne peut, 
j’en suis certain, survivre long-tems à sa 
honte ; mais quel que soit le sort réservé à ce 
prince, Scipion, apprenez mes projets. Dès 
long-tems vous m’avez connu ami véritable 
et sûr; sachez qu’aujourd’hui je suis «amant , 
et que mon ardeur ne connoît aucun obstacle : 
le cœur d’un Numide ne brûle pas d’une 
flamme légère. J’aime Sophonisbe, je serai 
son époux , ou je périrai avec elle. Je me suis 
empressé de la conduire dans votre camp ; là , 
mon cœur trouvoit tout ce qui lui étoit cher ; 
là, jetois appelé par la vertu, la «gloire, 
l’honneur, l’amitié ; c’est là que je puis rem- 
plir mes devoirs sans trahir mon amour ; et 
c’est là que je veux entendre de la bouche du 
général , comment on doit désormais com- 
battre Carthage, comipent nous pourrons 
nous couvrir de gloire en augmentant la puis- 
sance de Rome ; enfin par quels moyens je 
pourrai être heureux ? 

SCIPION. 

Vous m’êtes plus cher que mon ‘propre 
fils ; et vqtre erreur m’accable de chagrins. 
Notre gloire , la puissance de Rome , là ruine 
de Carthage , votre bonheur, tout étoit entre 
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ao5 SOPHONÏSBE, TRAGÉDIE, 
nos taains , tout dépendoit de nous avant que 
vous ne fussiez devenu dans Cîrte l’esclave 
d’une femme. Cet amour fatal nous enlève 
tout. Mais non , vous ne pouvez être sourd au 
cii de la vertu ; vous ne pouvez être injuste 
envers Syphax ; vous ne pouvez avoir autant 
de cruauté et d’ingratitude pour votre ami. 
Syphax vit. Cemotseul condamne votre amour, 
et doit vous le faire oublier. Jamais. . . 

màssinissa. 

* ' ‘ • 

Jamais !... Dans ce jour Sophonîsbe sera 
mon épouse, je le jure; et si Syphax, en 
conservant la vie , veut prolonger sa honte 
et mes douleurs , il doit me plonger son glaive 
dans le sein, ou tomber sous mes coups. 

s c I p i o N. 

Syphax est au milieu de nous; il est prison- 
nier, il est désarmé,. Une pensée aussi lâche 
ne peut entrer dans le coeur de Massinissa. 
,V otre délire vous égare : mais, j’en suis cer- 
tain, si ce malheureux prince s’offroit à vos 
regards, vous êtes généreux, loin d’insulter 
à sa douleur, vous ne pourriez refuser de le 
plaindre. Cependant, je le suppose, quand 
vos yœux seroient satisfaits; quand Syphax 
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ACTE II, SCÈNE II. 207 
auroit cessé de vivre ; quand Sophonisbe seroit 
votre épouse, parlez, quels seroient vos pro- 
jets ? 

MASSI HISSA. 

Toujours ami de Rome et de Scipion. . . . 
Jamais aucun pouvoir ne . . . 

SCIPION. 

Mais, répondez; Rome vous est- elle plus 
chère que Sophonisbe ? 

. • MASSINISSA. 

Rome..'.... Je ne veux point maintenant 
éclaircir ce doute. 

. • SCIPION. 

é • . # 4 • » « ' 

O malheureux ami ! j’ai lu avant vous dans 
votre cœur. Je sais que déjà vous avez oublié 
vos intérêts , votre raison, les devoirs les plus 
sacrés de la reconnoissance, de l’amitié, de la 
fidelité , pour courir à votre ruine. Vous ne 
pouvez être en même-tems l’ami des Romains, 
l’époux de la fille d’Asdrubal, et travailler à 
ïa ruine de Carthage. Je pleure amèrement 
sur votre sort. Vous savez quel est celui, 
réservé tôt ou tard , aux rois ennemis de 
Rome. Je ne cherche point à vous effrayer 
par des-menacesj nota , fasse le ciel que je ne 
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sois poiut désigné par Rome pour devenir le 
ministre de sa vengeance sur vous! Mon épée, 
qui vous a rétabli sur votre trône; la vôtre, 
qui a gagné tant de victoires, ne seront point 
tirées l'une contre l’autre. Non,, je plongerois 
plutôt ce fer dans mon cœur. Mais , répondez, 
ingrat , suis je Rome entière? Vous le savez, 
je ne suis qu’un simple citoyen ; elle ne manque 
ni d’hommes, ni d’armes, ni de généraux. On 
en trouvera un autre aussi heureux, plus re- 
doutable, et moins clément que moi , qui 
.bientôt vous fera repentir d’avoir osé* trahir 
Rome. 

M A S S I N I S S A. 

Eh quoi ! vous voulez qu’un homme , que 

l’ami de Scipion accorde à la crainte de maux 

éloignés et incertains, ce qu’il a refusé aux 

sollicitations de l’amitié? Vous me conDoissez 

mal. Je vous demande, en un mot, si c’e9t 

• 

moi qui me suis rendu maître de Ctrte; si 
cétoit nos Numides qui me setondoient dans 
cette entreprise; si c’est leur sang et le mien 
qui ont coulé ; si ce que j’ai enlevé à Cirte 
appartient à Borne ou à moi; si Sophonisbe, 
conduite par moi seul en ces lieux , y est reine 
et mon épouse, ou si elle est l’esclave de 
Rome. . . • - 
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ACTE II, SCÈNE II. aog 
S C I P I O N. 

Hélas! elle étoit, elle n*est que trop encore 
l'épouse de Sjphax. 

M A S S I NI SSA. 

Je vous entends ... . O rage I .... Et vou3 

espérez î . . . , 

s c I P I O R. 


Massinissa , je vou6 laisse le choix; je me 
rendrai toujours sans armes dans ces lieux; 
vous pouvez me faire égorgejr par vos Nu- 
mides; vous pouvez vous-même me plonger 
Votre glaive dans le cœur : mais tant que vous 
ne m’aurez point arraché la vie, je ne vous 
laisserai pas courir à : votre- ruine; et si vous 
voulez vous perdre, je me sacrifierai pour 
vous. Conservez cette femme : Rome et le 
sénat m’entendront m’accuser moi-même. Je 


leur dirai que j’ai sacrifié à votre amitié les 


intérêts de Rome , les vôtres même ; et fin- 
famie sera pour moi le prix de cette, fausse 
amitié. ... . .. 

MASSINISSA.. 

• ’• - • • "~C i- i-:l 

Scipion, votre amitié est plus cruelle pou® 
moi que la haine et que les menaces. . . Mal- 
heureux que je suis! Vous .me déchirez 
le cœur; mais rien ne pourra en arracher 
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310 S0PH0NISBE, TRAGÉDIE. 


l’amour ardent qui le dévore. Vos sages dis- 
cours soulagent, pour quelques instans, cette 
plaie incurable ; mais bientôt mes maux n’en 
sont que plus affreux. Ou regardez-moi comme 
un ingrat, traitez-moi comme un ennemi , ou 
bien* ami généreux , osez vouloir mon bon- 
heur. . . Vous voyez les larmes qui coulent 
de mes yeux, je ne puis les retenir. . . Que 
dis -je?;... Ah lâche! que dis -tu devant 
Scipion ? C’est jusqu’à ce jour que tu fus in- 
sensé ; mais tas yeux s’ouvrent enfin. Avant 
p£u, Scipion , général romain , apprendra là 
résolution inébranlable de Massinissa , roi des 
Numides. 


SCIPION. {’/» , r . ! 

« 


Ah ! écoutez ...'■ 

... 




SCÈNE Itl. 

SCIPION (*aA) Jj 


Il me fuit ! Je le suivrai ; je ne puis l'aban- 
donner à lui-même ; je dois le sau ver malgré 
lui ; la grandeur de son ame m’en fait un 
devoir. ‘ > ’“' rî s • 1 '■ .c->.n'. 


. > .3 


j V- 


* l îf DU SS CO HD A CTS. 

i ">* -é +* -. * • ■* i * * v* ^ .J - * . - • * < i », ^ - 
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ACTE III, SCÈNE L 


au 

ACTE TROISIÈME. 

’ SCÈNE I". 

SOPHONISB E ( sente. ) 

Ah ! malheureuse ! quel sort m’est réservé! 
Quel terrible mystère Massinissa cache t-il 
dans son cœur ? Qu’a pu lui dire le cruel 
Scipion? Ah! je l’ai toujours prévu, ce camp 
nous sera fatal à tous deux. O Massinissa !... 
tantôt tes yeux sont baignés de larmes , tu 
me regardes, et tu n’oses me parler,... Ta 
Voix est tremblante , incertaine , quand tu 
m’appelles ton épouse. Tantôt tu détournes 
avec colère tes yeux terribles, et dont la rage 
semble avoir séché les larmes. Dans ton déses- 
poir , tes genoux fléchissent ; tu invoques , à 
grands cris, les furies infernales. Ah ! les 
furies se sont aussi emparées de mon ame; 
déjà je sens l’horrible présage des maux dont 
nous menace Scipion. J’ai tout prévu ; je ne 
crains rien. Mais maintenant je veux voir ce 
Scipion qui m’eut toujours pour ennemie; je 
Veux qu’il entende, . qui yois-je s’ap- 
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%\% SOPHONISBE, TR AGÉDIE. 
procher de moi ? Est-ce une illusion? ... O 
ciel ! c'est Syphax-! il est vivant !.. il est dans 
le camp !... O vue terrible !... 



SCÈNE II. 

SYPHAX, SOPHONISBE. 

, S Y P H A X. 

4 I t . ‘ . . - • X 

Madame , quel étonnement paroîtsur votre 
visage en me voyant ? Je cl ev rois avoir cessé 
de vivre :1a renommée,- plus favorable que 
la fortune , avOit publié le bruit de ma mort; 

SOPHONISBE. 

. t 

• ' • - * 

O vue terrible ! inattendue ! Maintenant 

cet horrible mystère m’est dévoilé . . . 
s y P h a x. 

. * 2 . r ' , 1 > • * > 

Madame , pourquoi ce trouble ? N’osez- 
vous me parler ? Regardez-moi , je suis votre 
époux j c’est moi qui voUs.ai sacrifié, mou 
trône, mon honneur , et qui, dans ce jour* 
dépouillé de tçntjchaçgé de fers dans le^amp 
romain , sur le bord de là tombe où j’aspire à 
descendre, ,a’ai voulu conserver encore quel» 
ques instans la vie que pour connojtre yçtro 
Sort, _ „. VY i„p I. . .vL.ume .. . ’M f 
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ACTÉ III, SCÈNE II. ai5 

SOPHONISBE. 

Oh ! quels discours ! . . Où puis-je cacher 
ma honte ?... 

SYPHAX 

’ \ 4 

Je vois la pâleur de la mort succéder à 
l’étonnement sur votre visage abattu. Ce 
silence, terrible et cruel, «p m’instruit que 
trop. Je lis dans votre aine l’horrible combat 
de mille sentimens ; mais vous n’entendrez 
aucun reproche s’échapper de ma bouche. 
Quoique déshonoré, chargé de fers, aban- 
donné de tous mes amis , je pleure sur votre 
sort et nort pas sur le mien. Apprenez , 
madame, apprenez jusqu’où va mon amour. 
— Je sais que l’ordre absolu d’un père,et votre 
haine pour Rome , vous ont fait partager mon 
trône. Jamais, non jamais vous ne m’avez 
aimé. Vous le voyez, j,e cherche moi même 
à vous disculper. Je sais qu’avant d’être mon 
épouse vous brûliez pour un monarque digne 
de vous. Je connois l’amour , sa puissance 
irrésistible, ses fureurs, et voilà pourquoi je 
Vous aimai toujours, même malgré moi. 
Forcée par les lois divines et humaines de 
payer mes feux de retour, cet effort vous a 
été impossible. La jalousie me dévore , me 
in. 14 
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*i4 SOPHONISBE, TRAGÉDIE, 
déchire le cœur. Je voutlrois me venger; et , 
quoique vaincu et désarmé , ma vengeance 
pourrait être terrible pour mon rival. Mais 
vous triomphez , madame; je vous aime 
encore plus que je ne suis jaloux; je veux 
vous sauver par ma mort ; je vous pardonne 
en frémissant : je n’avois conservé cette vie, 
que je déteste, que dans l’espérance de vous 
revoir encore une fois. Tantôt je desire vous 
savoir heureuse avec un autre ; tantôt je 
voudrais vous voir mourir avec moi ; je de- 
vrais vous abhorrer, comme la cause funeste 
de tous mes maux , et je vous adore, comme 
l’unique bien qui me reste au monde. Voilà , 
voilà , les tourmens qui déchirent mon cœur 
dans les derniers instans d’une vie couverte 
d’opprobre , et que j’ai conservée trop long- 
tetns. 

SOPHONISBE. 

... Et moi aussi j’oserai vous dévoiler mon 
arae. — Il me reste peu de chose à vous dire : 
votre générosité a trop cherché à me dis- 
culper. Maintenant je n’ai d’autre espoir, 
d’autre ressource , que la mort; je dois me la 
donnçr noble, digne de la fille d’Asdrubal et 
de l’épouse de Sjphax. Il est vrai , à la nou- 


acte in. Scène ii. * zr $ 

velie de voire mort, j’osai promettre ma 
main , mais je ne l’ai point donnée : vous 
vivez, et je suis toute entière à Syphax. Qui , 
mieux que Massinissa, pouvoir vous venger] 
me venger moi-même ? Aveuglée par cet 
espoir, et, je ne puis le nier, touchée par sa 
valeur et ses exploits, je résolus de l’enlever 
à Rome, et de le donner à Carthage pour 
défenseur. Mais Syphax respire; je suis son 
épousé; je partage sou sort , quel qu’il puisse 
être , et je ne suis pas indigne de lui. 

• / . • . » 
s f P H A X. 

Cette sublime résolution pourrait adoucir 
les maux d’uu roi malheureux et d’un époux 
qui ne seroit point aimé. Mais pour moi, pour 
un amant qui brûle de l’amour le plus ardent, 
ce dévouement même est un supplice affreux! 
Depuis long-tems déjà j'ai fixé mon sort; ü 
est irrévocable, et vous ne devez pas le pâr- 
tager. Ecoutez, madame, mes prières, mes 

ordres; séparée de moi Mais Scipion 

s avance ; il est le seul à qui je veuille faire 
entendre mes dernières paroles. 


*14.. 
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SCÈNE III. • 

LES >RÉdÉDESS, SCIPION. 

S Y P H A X. 

Ecoutez-raoi , Scipion. — Devant vous, f ab- 
jure toute dissimulation; devant vous je puis 
rougir de mes foiblesses , quoique votre cœur 
n’en ait jamais eu ; malgré votre magnani- 
mité, vous daignez condescendre aux erreurs 
des autres, et les plaindre. — Vous voyez la 
première, l’unique cause de tous mes mal- 
heurs; je devrois la détester, et pourtant elle 
est l’objet de mon amour. Vous ne m’avez 
pas vu trembler pour rhoi; eh bien! pour 
elle , je m’abaisse jusqu’aux prières ; c’est 
malgré moi ..... 

sophonisbe. 

• * * • 

Non , vous ne descendrez pas à des prières 
pour la fille d’Asdrubal. Ne suis-je donc pas 
aussi intrépide que vous? Scipion , que pou- 
vez-vous faire contre moi? Carthage est ma 
patrie; je suis l’ennemie de Rome , prisonnière 
dans le camp romain , et pourtant loin de 
redoute^. . . 


*i 7 


ACTE III, SCÈNE III. 

S C I P I O N. 

Madame, la puissance bizarre du sort nous 
a tous placés dans une situation pénible. Je 
suis loin de me réjouir de vos malheurs : et 
c’est en vain que vous vous faites gloire devant 
moi de votre haine contre Rome. Quoiqu’An- 
nibal, sourd à la pitié, ait impitoyablement 
ravagé l’Italie , je n’en conserve pas pour 
cela une haine implacable contre nos enne- 
mis. Forcé de les combattre, je les admire, 
et je leur porte envie, quand ils sont vain- 
queurs ; je les plains , et je leur tends une 
main secourable, quanti je les ai vaincus. 

s y P h a x. 

C’est parce que je connois vos sentimens, 
que je veux vous confier ce que jamais je 
n’aurois révélé à aucun mortel. 

SOPHONISBE. 

• 

Que voulez * vous dire ? Vous n’avez rien à 
demander pour vous au vainqueur; moi je 
ne veux rien recevoir de lui , pas même des 
consolations. Alors que pouvez -vous dire? 
Qui jamais oseroit s’avilir devant le grand 
Scipion ? Mais, quand bien même j’aurois été 
assez lâche pour m’abaisser aux prières , l’as^ 
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aiS SOPHONISBE, TRAGÉDIE, 
pèct seul du destructeur de ma famille , de 
l’ennemi fatal à ma patrie, auroit suffi pour 
rappeler dans mon cœur la haine et la fermeté. 
Malgré l’humanité , les vertus de Scipion, je 
le hais autant que Rome. Pour conserver ma 
dignité, je dois donc exciter son admiration ,• 
et non pas sa pitié. 

SCIPION. 

Toutes les fois que je vois des âmes fortes 
et généreuses frappées dès coups du sort, je 
suis prêt à accuser la fortune qui m’a toujours 
favorisé. 

SOPHONISBE. 

Je sens mon cœur trésaillir d’une joie fu- 
neste , puisqu’à la fin je puis dévoiler tous mes 
sentimens au plus grand des Romains. Vous 
seul pouvez entendre toutes les passions qui 
déchirent mon cœur ; vous , le preipier des 
hommes et des citoyens. Celui qui naît à 
Carthage, aussi bien que celui qui reçoit le 
jour sur les bords du Tibre , a profondément 
gravé dans son cœur l’amour de la patrie; cet 
amour l’emporte sur tous les autres senti- 
mens. Malgré la foiblesse de mon sexe, il fut 
'objet de toutes mes pensées. J’aimai celui 
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AC # TE III, SCÈNE III. *19 
qui vous haïssoitle plus, orgueilleux Romains. 
Il fut un tems où Massinissa combattoit Rome ; 
chacun de ses exploits enflammoit mon jeune 
cœur. Alors Syphax étoit votre tributaire ou 
votre allié. Ecoutez, écoutez mes derniers 
sentimens ; c’est à Scipion , c’est à vous , Sy- 
phax,que je m’adresse ; je bannis toute feinte. 
Le cœur humain vous est connu ; vous le 
savez , une première passion laisse dans le 
cœur des traces que le tems ne peut détruire. 
J’appris la mort de-Syphax; je vis que par-là 
les Romains étoient maîtres de tout. Ce fut 
dans cet instant que Massinissa s’offrit à ma 
vue. Soudain je résolus, peut-être mon cœur 
me dictoit-il cette résolution ' r je résolus de le 
détacher de Rome , et d’en faire un vengeur 
à Carthage et à moi-même. Voilà ce qui a 
pu me décider à venir, moi votre ennemie , 
au milieu des aigles romaines. L’espoir de faire 
révolter contre vous Massinissa , m’avoit fait 
tout oublier. Je suis coupable, je l’avoue; je 
suis prête à expier ma faute. Peut-être la 
main invisible du sort m’entraînoit-elle près 
de vous pour vous faire connoître que je ne- 
toîs pas indigne de votre estime. Voici, voici 
l’instant où je puis montrer à Rome l'intrépi- 
dité d’une citoyenne de Carthage. 
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220 SOPHONISBE, TRAGEDIE. 

« j 

S Y P H A X. 

Je le vois, ma vie est le seul obstacle à vos 
projets; mais ma vie n’est plus qu’une ombre 
vaine; j’ai ressé de vivre, quand j’ai perdu 
ma liberté. Vous savez pourquoi j’ai balancé 
sur le bord de la tombe; votre courage me 
rend toute ma fermeté ; vos projets ont dé - 
chiré mon cœur , mais vous deviez ne les 
faire connoître qu’à moi seul ; je vous laissois 
digne de me venger, et je vous laisse . ... 
SOPHONISBE. 

N’eh doutez pas, nous laissons d’autres ven- 
geurs. Chacun remplit ici son devoir , le mien 
est changé par votre retour à la vie. Je vous 
ai dévoilé les secrets les plus cachés de mon 
cœur. Que Scipion m’écoute, lui qui devroit 
me mépriser, si j’avois parlé différemment. 

SCIPION. 

Vos discours sincères et sublimes me prou- 
vent que vous ne me regardez pas* comme 
un ennemi vulgaire. Ah ! puissiez- vous. . * 
SOPHONISBE- 

J’en ai trop dit. — Sjphax, nous devons 
nous retirer. , . 

s Y P h a x. 

Bientôt je suivrai vos pas, . . 
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ACTE III, SCÈNE IV. 

SOPHONISBE. 

Nojo , désormais je ne vous quitte plus. 

S ï P H 4 X. 

Cependant, vous deviez me laisser. . . 

SOPHONISBE. 

Je n’y puis consentir , et je le jure en pré- 
sence du grand Scipion. Allons, plus de re- 
tard , sortons j j’ai besoin de donner , pendant 
quelques instans , un libre cours à ma dou- 
leur. Moi, femme, jusqu’à ce moment, j’ai 
pu retenir mes larmes. On ne répand point 
de pleurs devant Scipion ; mais la nature a 
ses droils..Une ame forte peut supporter l’ad- 
versité j mais est-il possible de n’en pas sentir 
le poids ? 

s Y P H A Xj 

Ah! malheureux que je suis ! Pourquoi aî-je 
vécu si long-tems ? 


SCÈNE IV. 

SCIPION (sent.) 

Cette femme a des sentimens sublimes ; 
elle seroit digne d’être Romaine. J’ai peine 
à ne pas répandre de larmes sur son sort. 

TIR Dû TROISIÈME ACTE. 
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222 SOPHONISBE, TRAGÉDIE. 

ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE 1™. 

MASSINISSA, soldats humides. 

M A S S I N 1 S S A. 

B o c a R , que tes soldats disposent leurs 
coursiers, qu’ils obéissent au premier signal’; 
qu’ils se rendent en silence au lieu que je l’ai 
désigné. — Toi, fidèle Galudda, prépare à 
tout évènement le poison fatal. Hélas ! c’est 
Tunique ressource de tout roi assez impru? 
dent pour être l’allié ou l’ennemi de Rome. 
Allez, et que rien ne transpire sur mes 
projets. 

SCÈNE IL 

MASSINISSA ( seul. ) 

Massinissa , te voilà donc réduit à employer 
l’artifice pour obtenir ce qui t’appartient. . . 
Je ne pourrois m’y résoudre pour moi ; mais 
je dois sauver celle que j’ai exposée au plus 
grand danger, ou périr avec elle. J’ai obtenu? 
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ACTE IV, SCÈNE III. 22S 
un entretien dans ce lieu ... O ciel !... elle a 
donc pu changer !... La voici , je tremble. 


SCÈNE III. 

SOPHONISBE, M ASSINISSA-* 

SOPHOMISBE 

Je ne croyois plus vous revoir, Massinissa , 
et peut-être mon devoir l’exigeoit-il ; mais le 
croirez-vous , Syphax l’a voulu. 

MASSINISSA. 

Est-ce pitié ? 

SOPHONISBE. 

C’est magnanimité, et celte grandeur doit 
nous rendre notre fermeté. Syphax veut vous 
voir j mais il a voulu que je le précédasse , et 
que. . . 

MASSINISSA 

Moi , soutenir sa présence abhorrée ! 

* SOPHONISBE 

Serez- vous moins grand que lui ? Redoute- 
t-il la vôtre ? 

MASSINISSA 

Ne puis- je vous dire auparavant. . . . 
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224 SOPHONISBE, TRAGÉDIE. 

SOPHONISBE. 

Et que pourrez-vous (lire , que l’épouse de 
Syphax puisse entendre ? 

MASSINISSA. 

Votre cruauté me prépare de nouveaux 
tourmens. Je veux vous dire que c’est moi 
qui vous ai amenée dans ce camp, et que je 
saurai vous en faire sortir à quelque prix que 
ce soit. 

SOPHONISBE. 

Vous le savez , moi- même je m’étois livrée 
h vous , et moi-même je m’enlève à votre 
amour. Un funeste devoir l’exige j mais je 
suis assurée de terminer tous mes malheurs, 
en suivant mon époux. Apprenez donc de 
moi à être courageux : ce lieu est le camp 
romain. Le grand Scipion, un roi magna- 
nime , la fille d’Asbrubal ,y sont réunis. Ré- 
pondez, notre amour peut-il être un amour 
vulgaire ? 

MASSINISSA. ^ 

Ah ! combien les feux qui me dévorent sont 
plus ardens que les vôtres . . . C’est en vous 
seule que je mets ma grandeur, ma gloire f 
ma renommée... Vous devez être à moi: 
périsse mon royaume , périsse l’univers eu« 


I 
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? ACTE IV, SCENE lit 

tier , avant que vous nie so^iez enlevée S 
Désormais je ne connois, je ne redoute ni 
dangers, ni malheurs. Je suis prêt à tout 
souffrir , plutôt que de vous perdre-* et aupa- 
ravant. . . 

SOPHONISBE. 

Qu’il vous suffise d’être seul* maître de mon 
cœur... ne vous en montrez pas indigne. 
Mais que dis- je? L’aspect seul de Syphax, 
désarmé, vaincu, captif et cependant tran- 
quille , suffira pour vous faire rentrer en vous- 
même. 

MASSINISSA. 

Ah ! malheôreux !... si j’avois pu seul ... 
Mais je ne serai pas moins généreux que 
vous; mon amour est plus violent que le 
vôtre ; je veux vous en donner la preuve la 
plus noble. . . 

SOPHONISBE 

Sjphax paroît. . . 

MASSINISSA. 

11 peut entendre ce que j’ai à vous pro- 
poser; et vous, vous n’aurez plus le droit de 
me reprocher ma foiblesse. 
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SCÈNE IV. 

SYPHAX, SOPHONISBE, MASSINISSA. 

MASSIKISSA. 

Syphax , vous voyez devant vous le plus 
mortel de vos ennemis ; mais vous le voyez 
tellement malheureux, qu’il ne mérite pas 
votre courroux. 

SYPHAX. 

Le courroux! Ne seroit-il pas impuissant et 
ridicule dans un roi chargé dh chaînes ? Si , 
lorsque mon bras étoit armé d’un glaive , mon 
rival se fût présenté devant moi , peut-être 
ma fureur n’eût-elle pas été vaine ; niais la 
fortune cruelle ne me laisse en ce jour que ma 
fermeté et mon courage. 

MASSINISSA. 

Mon désespoir doit calmer votre douleur. 
Ecoulez , écoutez jusqu’à quel point je suis 
infortuné. Regardez-moi : je suis plus foible , 
plus esclave , plus abattu , moins courageux , 
moins intrépide , moins roi que vous. Déjà 
une fois vous m’avez enlevé mon royaume } 
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mais alors vous n’aviez pas triomphé sur moi 
comme en ce jour. Infatigable à chaque dé- 
faite, vous me voyiez reparoître plus ter- 
rible jusqu’au moment où , après avoir recon- 
quis mon royaume , je vous dépouillai du 
vôtre. Mais triomphez aujourd’hui ; jouissez 
de ma douleur, vous l’emportez sur moi , en 
m’enlevant, pour laseconde fois, cette femme 
que j J adore. 

SOPHONISBE. 

Voulez-vous, Massinissa, me forcer à rou- 
gir de votre. foiblesse ? 

MASSINISSA 

Je ne vous ai point encore donné la preuve 
de mon courage, il égalera mes malheurs. Je 
le vois , vous êtes tranquille ; vous ne comptez 
que sur vous seule ; vous avez résolu de mou- 
rir. Cette résolution est digne de vous, je le 
sens ; c’est la seule qui puisse vous convenir. 
Vous, roi prisonnier, vous ne pouvez, vous 
ne devez plus conserver la vie. Vous, femme 
de Syphax , fille d’Asdrubal , vous voulez 
montrer à Rome votre courage. Vous n’écou- 
tez que votre haine et votre désespoir ; mais 
comment Syphax, qui vous aime , lui qui a 
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perdu son trône, sa liberté pour vous seule ; 
lui qui est généreux , dont Famé est consu- 
mée d’amour, ô ciel î comment a-t-il pu 
prononcer lui- même l'arrêt de mort d’une 
épouse adorée ? 

SOPHONISBE. 

Et quand il le voudrait , pourrai t-il m’em- 
pêcher de faire mon devoir? 

’ s v P h a x. 

Et qui donc a pu vous dévoiler mes projets? 

• . . . . i 

MASSINISSA. 

Déchiré par les tourmens les plus terribles, 
je ne puis plus vous cacher les miens , et ma 
mort seule pourra y mettre fin. Je veux, à 
quelque prix que ce soit, sauver Sophonisbe; 
et je le vois, elle ne veut ni ne peut accepter 
mes secours, si Syphax ne les partage. Déjà 
mes Numides ont préparé leurs coursiers. 
Couvrez-vous des vêtemens d’un de mes sol- 
dats , et moi -même je vous servirai d’es- 
corte ; moi - même je vous conduirai jus- 
qu’aux portes de Carthage. Là, vous pourrez 
rassembler une nouvelle armée. Un roi n’est 
jamais sans ressource, tant qu’il n’a point 
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perdu sa liberté. Je veux abandonner les Ro- 
mains que j’abhorre; je ne veux désormais 
combattre que pour Carthage, pour l’Afri- 
que , peut-être pour vous-même. Quand vous 
aurez recouvré votre royaume ; quand votre 
puissance égalera la mienne , alors , les armes 
à la main , je viendrai vous demander celle 
que j’aime ; je viendrai vous demander cette 
reine que je ne remets aujourd’hui entre vos 
mains que pour la soustraire à une mort hor- 
rible et prématurée. 

SOPHON, ISBE. 

Ce que vous proposez est impraticable; 
c’eçt en vain. 

SYPHAX 

Votre projet prouve votre générosité et ne 
m’offense pas. Il m’enhardit à vous proposer 
un moyen plus noble , plus assuré , plus 
Simple, et moins indigne de Syphax. 

' '!(' I. 

M A S S I N I S S A. 

Accablé par le sort, vous regardez peut- 
être comme irppossible ce que je puis faci- 
lement exécuter ; mais si l’honneur vous est 
encore cher, uuissez-vous à moi, osez, et nous 
réussirons. La mort est toujours une rés- 
111. i 5 . 
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source assurée, que l’on ne peut enlever aux 
âmes courageuses. Mais il nous reste encore 
de l’espoir. Scipion abusé n’apprendra notre 
fujjte qu’après le lever de l’aurore. Peut-être , 
écoutant sa justice , respectera-t-il mes droits 
sacrés. Quelle que chose qui arrive , au soleil 
naissant , nos coursiers nous auront éloignés 
de ces lieux ; et si l’on tentoit de nous pour- 
suivre, je le jure , je plongerai ce fer dans le 
cœur même de Scipion , plutôt que de vous 
livrer à ce barbare. Ce fer qui m’a déjà 
sauvé tant de fois, ce fer qui a recon- 
quis mon royaume, et qui a délivré tant 
de rois, ce fer ne pourra -t- il me suffire 
pour vous faire entrer à Carthage ? Syphax , 
rendez-vous , cédez à la fortune , vous pouvez 
encore vous la rendre favorable ; vous ne me 
devrez aucune reconnoissance. Nous avons 
toujours été ennemis ; bientôt nous le serons 
de nouveau et plus implacables que jamais. 
Cette femme seule, cette reine, l’objet de 
notre amour, peut imposer silence pour quel- 
ques instana à notre haine, à notre rage. 
Ecoute? mes prières; votre salut est entre 
Vos mains ; mais si vous haïssez encore plus 
votre ennemi que vous n’aimez Sophonisbe , 
ê vengez-vous au moins avant de mourir. Voilà 
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mon glaive , tournez-le contre moi , plongez- 
le clans mon cœur, ou suivez-moi. 

i. . 

S Y P H A. X. 

O Massinissa!. ... Au milieu des fureurs 
de la passion qui vous dévore , un rayon d’es- 
pérance b ille encore à vos yeux. Vous n’êtes 
ni vaincu , ni désarmé, ni captif; vous voyei 
tout d’un autre oeil que moi. Sur ce front, 
dont la tranquillité paroît impertubable, dans 
le coeur mille fois plus déchiré que le vôtre, 
vous ne pouvez découvrir mes feux , ma rage, 
ma fureur. . . . Vos discours les augrm nient 
encore. . . Un amant aimé ne peut connoitre 
l’étendue de mes maux ; les tour mens de ma 
jalousie sont encore plus envenimés , quand, 
je vois la magnanime Sophonisbe s’efforcer dé 
cacher ce qui se passe dans son cœur ulcéré. 
Son courage indomptable me porte à faire un 
effort terrible , mais digne de moi. Ambition , 
vengeance, jalousie , fureur, tout cède à 
l’amour. Les nœuds qui m’unissoient à So- 
phonisbe, sont déjà presqu’entièremertt rom- 
pus. Madame, écoutez -moi : je vous aime 
pour vous , pour vous seule ; j’aime mieux 
vous céder à un antre , que de vous voir périr 
Inutilement pour moi, 

i5.. 
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SOPHONISBE. 

Qu’entends-je? Dieux !... qu’osez -vous rue 
* dire?... 

S Y P H a x. 

Vous écouterez , je l’espère , les prières de 
votre époux; mais si ses prières ne suffisent 
pas , peut-être exécuterez-vous ses derniers 
ordres. — Vous êtes venue dans ce camp 
comme épouse de Massinissa. . . et je vous 
rends ici à Massinissa comme son épouse. 

SOPHONISBE. 

• Ah ! non. . . . 

s y p h a x. 

Vous qui n'avez pu la sauver, quand elle 
étoit à un autre, peut-être y réussirez-vous 
maintenant qu’elle est à vous. — Adieu pour 
toujours. Qu’aucun de vous n’ose suivre mes 
pas. 


SCÈNE V. 

- MASSINISSA, SOPHONISBE. 
SOPHONISBE. 

. Non , non , aucune puissance ne peut m’em- 
pêcher de vous suivre. — Adieu , Massinissa. 
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SCÈNE VI. 

M A S S I N I S S A (seul.) 

O douleur !... Mais le tems presse ; ils 
veulent me prévenir.... O ciel! je crains 
d’être moins prompt à les sauver , qu’ils ne le 
seront à se perdre. 


HP I N BU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCÈNE :I". ' 

SCIPION , CEHTümONS. 

S C I P I O N. 

Je suis instruit de tout. Que chacun de vous 
veille à la sûreté du camp romain -, mais je 
vous ordonne expressément de n’opposer au- 
cune résistance aux Numides, de ne leur faire 
aucune insulte. Allez, et que tout reste dans 
l’ordre. 

SCÈNE II. 

SCIPION (*cul.) 

Ingrat Massinissa ! tu ne devois tourner 
ta fureur que contre moi seul ; tu devois m’ar- 
racher la vie.. . tes projets échoueront de 
vant moi , comme les vagues se brisent contre 
les écueils. — Mais je l’apperçois; il porte 
vers ces lieux ses pas égarés ; peut-être a-t-il 
appris le sortdeS^phax. . . Combien il m’ins- 
pire de pitié. Ah ! ne me fuyez pasj venez. . . 
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SCÈNE III. 

SCIPION, MASSINISSA, soldats numides à 
l’écart. 

MASSINISSA. 

Galudda , attends-moi dans ce lieu ; je n’é- 
tois point préparé à cette rencontre. 

„ . SCIPION. 

Eh quoi ! voulez- vous me fuir? Ne suis- je 
plus votre ami ? C’est en vain que vous cher- 
chez par-tout la tranquillité; moi seul je puis 
vous faire rentrer en vous-même. 

MASSINISSA. 

Certes , j’étois hors de moi ; j’avois abjuré 
toute prudence le jour où , par une trahison 
infâme, je vous donnai ma vie, mon hon- 
neur , et ne reçus que des chaînes. Mais peut- 
être bientôt effacerai je un pareil outrage, 
peut-être l’effâcerai - je d’une manière ter- 
rible. Alors, Scipion, alors vous verrez que 
je suis redevenu moi-même. 

SCIPION. 

Je vous l’ai déjà dit, Massinissa, ma vie est 
entre vos mains; mais tant que je respirerai , 
vous serez forcé de m’entendre. 
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MASSINISSA 

Dans ce moment , le tems est trop pré- 
cieux ... , J 

s c j p i o N. 

Peu d’instans suffiront. — Mais qu’espérez- 

yous? Tous vos projets me sont connus ; vos 

Numides, arméssecrètement dansleurstentes, 

sont prêts à obéir à votre premier signal ; vous 

avez résolu d’enlever Sy phax, et en même- 

tems. . . v r 

. ..MA S SI N ISS A. . 

Si vous êtes instruit , si vous avez poussé 
Part inquisiteur des tyrans jusqiï’à me faire 
trahir par mes propres soldats , joignez , joi- 
gnez la force à l’artifice , cela vous est facile ; 
vos guerriers sont en plus grand nombre que 
les miens. Vous me voyez prêt à recevoir la 
mort , mais décidé à ne jamais changer. 

s c i p i o N. 

Vous outragez Scipion , il vous pardonne. 
Je ne veux employer d’autre arme contre 
vous que la vérité, et la vérité me suffira pour 
vous vaincre. Cette Sophonisbe qui vous aime, 
eette femme que vous adorez, le croirez-vous , 
c’est elle-même qui est venue me découvrir 
tous yos projets. . . 
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MASSIN1SSA. 

Qu’entends-je? ô ciel! 

s c I P i o N. 

C’est la vérité , Massinissa , je vous le jure. 
L’ordre exprès de Syphax avoit interdit à So- 
phonisbe l’entrée de sa tente. Cette défense 
l’a transportée de rage ; et dans son désespoir, 
elle est venue tout me découvrir. MJis c’est 
en vain que j’ai tout appris. Si vous le voulez , 
vous pouvez encore l’enlever. Que Carthage 
trouve en vous un défenseur, je ne m’y op- 
pose pas; c’est moi seul qui en souffrirai , moi 
qui perdrai en même - tems mon ami et ma * 
gloire. Mais, hélas! veuillent les dieux que, 
par la suite , vous ne payiez pas trop cher 
cette imprudence ! 

MASSINISSA. 

Et Sophonisbe même... pour vous servir... 

veut contre moi. .... Je ne puis le croire. — 

Comment ?... 4 

s c i p I o N. 

Cette femme supérieure à son infortune, 
veut vous donner une preuve d’amour bien 
plus sublime. Les âmes les plus fortes sont 
quelquefois obligées de céder à la nécessité. 
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L’exemple de Syphax vient encore affermir 
son cœur. 

MASSINISSA. 

Que veulent dire ces discours obscurs? De 
quelles preuves d’amour parlez- vous?. .. . 
Quel est l’exemple qu’a donné Syphax ? . . • 

S c i p i o N. 

Et quoi ! ne le savez-vous pas? A peine ce 
prince* fut-il rentré dans sa tente, qu’aussi 
prompt que l’éclair , il s’est élancé sur le 
glaive d’un des centurions chargés de le gar- 
der. Il l’a fixé contre terre ; et n’écoutant que 
sa fureur , il s’est précipité sur la pointe. 

» MASSINISSA' 

O Syphax ! trop heureux Syphax ! tu t’es 
soustrait au joug exécrable de Rome. . . . 
s c i P i o N. 

En expirant , il a défendu qu’on laissât ap- 
procher Sophonisbe de sa tente. 

MASSINISSA. 

Et cette reine !... Hélas! je ne vois que 
trop toute l’horreur de son sort. . . Mais je 
suis encore loin d’être réduit à la même ex- 
; trémité que Syphax. Vaincu par vous , il s’est 
lui-même donné la mort. Moi , je ne suis point 
encore vaincu ; je veux mourir par le glaive 
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d’un Romain, mais ce sera en vendant chère- 
ment ma vie. 

S c 1 P I o N- 

Non , vous ne devez pas périr comme lui. 
Vivez; cet effort sera plus grand , plus digne 
de vous , que de vous donner la mort. 

MASSINISSA. 

Moi vivre sans elle!.. . Ah! non, je ne 
suis point encore. . . Mais quoi! ne puis- je la 
sauver?. . . Je veux la voir une seule fois. . . 

S C 1 P 1 O K. 

J’en suis certain ; ses discours plus que les 
miens sauront ranimer votre coui âge. Je la 
vois ; elle ne veut plus désormais s éloignei de 
ma tente ; elle est prête à remplir son cruel 
devoir aux yeux de l’Alrique entière , aux 
yeux de Rome qu’elle sait braver. Ecoutez-la ; 
Scipion vous laisse avec elle ; votre ami se fie 
à vous. Non , vous ne pourrez être moins 
grand , moins intrépide qu une femme. 

SCÈNE IV. 

x,es pRÉcioEMS, SOPHONISBE. 

SOPHONISBE. 

Arrêtez , Scipion ; je viens près de vous , et 
vous me fuyez?. . . 
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S C I P I O N. 

Je dois faire préparer la pompe funèbre. .« 

SOPHONISBE. 

Au moins revenez bientôt, je vous en con- 
jure. Je ne quitterai plus ce lieu, je jure de 
vous y attendre. 


SCÈNE V. 

■ b es PnÉcini»!, excepté S C I P I O N. 

MAS S INISS A. 

Perfide ! ajoutez-vous la trahison à votre 
orgueil cruel ?. . . 

SOPHONISBE. 

La trahison ! 

é . j 4 

MASSINISSA. , 

Oui , la trahison ! Tandis que je prépare 
tout pour vous sauver ; tandis que je suis prêt 
à mourir pour vous, vous allez vous-même 
découvrir mes projets à Scipion. 

SOPHONISBE. 

Syphax ne m’appelle-t-il pas près de lut 
dans la tombe ? 

MASSINISSA. 

Syphax veut que vous soyiez mon épouse. 
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SOPHOKISBE. 

Déjà ce prince a su tjouver la liberté que 
je cherche ; et moi aussi je saurai me rendre 
libre. Je ne puis fuir avec vous du camp ro- * 
main , ^is me couvrir d’un opprobre éter- 
nel. Votre amour a toujours été trop pur, 
trop véritable , pour que vous me sauviez à 
ce prix. Moi, je me sens trop digne de cet 
amour pour y consentir jamais. En révélant 
vos projets , je ne vous ai donc enlevé que les 
funestes moyens de trahir ma renommée et 
votre gloire. 

MASSINISSA. 

Vous ne m’avez rien enlevé , vous êtes 
dans l’erreur. Je puis encore tout entre- 
prendre. Je ferai couler des ruisseaux de 
sang ; le mien tout entier sera répandu plu- 
tôt que de vous laisser esclave dans ces lieux. 

SOPHONISBE. 

Et suis-je donc esclave ? Me regardez-Yous 
comme esclave ? 

MASSINISSA. 

Vous êtes au pouvoir de Home. 

sophonis.be. 

«&u pouvoir de Rome !... Mon sort dépend 
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de moi seule, ou de vous, si votre cœur a 
pour moi les seutimens qu’il doit avoir. 

MASSINISSSA. 

Vous me faites frémir. Je lis dans vos 
regards que votre mort est résolu^ je vois 
VOpe funeste sécurité ; mais je puis^. 

SOPHONISBE. 

Tout seroit vain; ma résolution m’a été 
dictée par le devoir; aucune puissance ne 
pourrait la changer. Ma mort est nécessaire, 
décidée et prochaine; elle sera libre, je l’espère. 
Quoique je sois désarmée , quoique j’aie laissé 
à Cirte le poison qui ne me quittoit jamais, 
le poison, dernier et unique ami des rois mal- 
heureux ; quoique mon amant se soit engagé 
par un serment solemnel à me soustraire h 
la puissance de Rome, je le répète , ma réso- 
lution de mourir est inébranlable. An milieu 
des aigles romaines , je suis encore reine, je 
suis fille d’Asdrubal ; me fiant à mon seul cou- 
rage , je suis aussi tranquille que dans Car- 
thage , ou dans le sein de ma cour. Mais vous 
ne répondez pas. . . . Vos yeux baignés des 
larmes du désespoir , restent fixés sur la 
terre ... Ah î croyez que ma douleur égale 
la vôtre, - 
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UASSINISSA. 

L’effet en seradiffèrent. Livré à ma douleur, 
j’ai moins de ceurage qu’une femme. Et vous... 

SOPHONISBE. 

Notre position est différente ; mais notre 
cœur est le même. Croyez-moi. Quoique je 
ne répande pas de larmes, mon cœur n’en est 
pas moins déchiré. Je suis femme; je n’af- 
fecte point un courage orgueilleux ; il ne me 
reste d’autre ressource que la mort. Si je vous 
avois moins aimé, peut-être vous aurois-je 
Suivi à Carthage ; et au prix de ma renommée, 
j’aurois été bientôt vengée de Rome. Mais je 
n’ai pas voulu vous exposer pour moi à des 
dangers inutiles. La ruine de Carthage est 
assurée et prochaine. Une ville corrompue et 
divisée ne peut long-tems résister à toutes les 
forces des Romains, qui , d’une voix unanime, 
ont juré sa perte. J’aurois trop vécu , si j’avois 
vu ma patrie détruite, et Massinissa perdu avec 
elle pour moi seule. Vous devez rester fidèle 
à Rome, la reconnoissance vous attache au 
grand Scipion qui vous honore de son amitié. 
C’est le moyen d’augmenter votre puissance, 
d’ouvrir un vaste champ à votre vertu. Ma’ 
mort , ma mort seule peut vous rendre libre. 
Votre intérêt plus que le mien. . . 
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MASSINISSA. 

Me croyez -vous donc assez lâche pour 
vous survivre ? 

SOPHONISBE- 

* c 9 

Je veux que vous soyiez plus courageux que 
moi , et vous devez l’être , en conservant la 
vie. Moi -même, la première, je vous or- 
donne de vivre au nom de votre gloire. La 
mort vous déshonoreroit ; on ne l’attribueroit 
qu’à votre amour. Moi , je me couvrirois d’çp- 
probre en conservant la vie, parce que l’a- 
mour seul ra’y auroit forcée. Vous le voyez, 
ma mort est nécessaire; vous me l’avez pro- 
mise , et un pareil don me sera précieux de 
votre main. En me le refusânt , vous ne pour- 
rez me forcer à vivre. Dans ce lieu même , 
en présence de tout le camp, trois jours pas- 
sés sans prendre de nourriture, suffiront pour 
m affranchir de Rome. S’il vous reste encore 
quelque pitié , pouvez-vous m’exposer à une 
mort longue et douloureuse, tandis que vous 
pouvez me la procurer prompte et digne de 
moi , vous qui me l’avez promise par ser- 
ment. Ah ! malheureuse ! j’étois venue, n’ayant 
d’autre espoir qu’en vous, . . 
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M A S SJ N I S S A. 

Vous avez donc résolu la mort de tous 

fl P II Y 

SOPHONISBE. 

» 

La mienne seule. Insensé î si , malgré mes 
prières, mes ordres , vous osez tourner contre 
Vous ce fer , écoutez , écoutez une menace 
terrible j et osez la braver. Je me laisse traîner 
vivante à Rome, mon infamie rejaillira sur 
vous... Ab! auparavant que Scipion re- 
vienne vers nous , si vous n’êtes point par- 
jure , rendez-moi, rendez-moi la liberté. 

M A S S I N I S S A. 

• t 

Qu’osez-vous demander? ô ciel! Non, je 
ne puis armer votre bras de mon glaiye .... 
Le coup incertain . . . 

SOPHONISBE. 

II est vrai ; un glaive exige un bras accou- 
tumé à s’en servir. Le poison convient mieux 
à une femme. Je vois près de ces lieux le 
fidèle Galudda. Toujours il porte pour vous 

un poison subtil. Àppelez-Ie , je veux . . . 

• * 

Massinïssa. 

■ O jour fatal ! .Galudda , donne-moi ce poi- 
son. Va m’attendre dans ma tente — Voilà 
nr. 16 
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donc le premier , l’unique gage de l’amour le 
plus ardent ; voilà donc le gage que vous me 
forcez à vous en donner ?. . . Je le vois , je ne 
le vois que trop} vous ne t voulez absolument 
pas conserver la vie , et je ne puis vous laisser 
en proie à une mort longue et douloureuse... 
Je ne répandrai point de larmes... puisque 
vos y eux n’en versent point. C’est donc avec 
un œil sec que je vous présente la coupe 
fatale . . . mais à la seule condition que vous 
la partagerez avec moi .... 

SOPHONISBE. 

Vous aurez le sort [que vous avez mérité. 
Vous vous montrez donc enfin digne de mon 
amour ! Donnez-moi la coupe. 

M A S S I N I S S A. 

O ciel ! ma main tremble ; mon cœur. . . . 

SOPHONISBE. 

Pourquoi différer? Il faut avant le retour de 

Scipion... . 

, ' MA S S I NI S S A. 

Prenez la coupe. Ah! qu’ai -je fait mal- 
heureux . . . 

SOPHONISBE. 

Tout le poison est passé dans mon sein , et 
déjà Scipion est de retour. 
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M A S S I N 1 S S A. 

Osez- vous me tromper ainsi ? Mais mon 
glaive me reste , je veux vous suivre (1). 

S C È NE VI. 

LES PRÈCÉDENS. SC IP ION. 

9 > 

S C I P I O N. 

Ah ! non , tant que je vivrai . . . 

m a s s i N 1 s s A. 

Ah ! traître ! c’est sur toi , sur toi que je 
vengerai cette femme adorée. 

SOPHONIS B E. 

Massinissa, je t’abhorre si jamais. . . . 
s c 1 P 1 o N. 

Vous pouvez plonger votre glaive dans mon 
cœur; mais tant que je vivrai* vous ne le 
tournerez pas contre vous. 

• M A S S I N I.S S JL 

Enfin , je rentre en moi-même. — Scipion , 
tu m’as tout enlevé, jusqu’à mon courage. 

— '-4 1 

(1) Il est prêt à se frapper ; Scipion l’arrête et lu* 
retient le bras. • - • 

16.. 
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SOPHONISBE. 

Ingrat ! peux- tu offenser Scipion? Il m’a 
permis, ainsi qu’à mon époux, de mourir 
libre. Il pouvoil nous forcer à vivre. Il vient de 
t’arracher à la honte d’une mort lâche ; et 
toi , ingrat ! tu oses l’outrager? Ah ! cède , 
cède à Scipion ; il est pour toi un frère, un 
père , un ami. 

MASSINISSA. 

Laissez-moi , laissez-moi ; c’est en vain que 
vous retenez ma fureur. Je veux mourir ; la 
mort seule . . . 

SOPHONISBE 

Scipion/. .. ah! ne l’abandonnez pas; 
entraînez-le loin de moi ; il est magnanime , 
Votre exemple lui rendra son courage. Ca- 
chez à Rome , cachez à l’univers entier sa 
foiblesse. . . Déjà. . . je le sens. . . un froid 
mortel.... se glisse dans mes veines; ma 
langue est glacée ... Ah ! je ne veux pas dé- 
chirer son ctrur ... je ne veux pas lui dire . . . 
un éternel adieu. . . Je vous en conjure , en- 
traînez le. . . et. . . moi. . . laissez-moi mou- 
rir. . . comme le doit. , ... la fille d’ Asdrubal. . . 
au milieu du camp romain ... 
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MASSINISSA. 

Ah ! je reste anéanti ... La rage ... la dou- • 
leur me privent de mes forces. . . Je ne puis 
me frapper. . . à peine puis-je respirer. , . . 

s c i P i o N. 

Venez .... je veux vous sauver malgré 
vous (1) , je ne puis vous abandonner. . . . 
Dans votre désespoir , vous ne pourrez vous 
arracher la vie , qu’après avoir égorgé votre 
ami. 

(1) Il l’entraine dans sa tente. 


tiv SU CINQUIÈME ST SERRIIR ACTE. 


' * 
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EXAMEN DE SOPHONISBE. 


* Je voudrois, dit Corneille dans la préface de «fo- 
» plionisbe , que quelqu'un se voulut divertir à re- 
» touclter le Cid ou les Horaces avec, autant de 
» réserve pour ma conduite et mes pensées, que j'en 
» ai eu pour celles de M. Mairet. « 

On voit que le père de la scène française desiroit 
que le même sujet fût trqjté par différens auteurs , et 
qu’il regardoit cette rivalité comme utile aux progrès 
de l'art dramatique. 

On a composé sur Sophonisbe plusieurs tragédies 
tant en Italie qu'en France. Le prélat Georgio 
Trissino , dès i5i 4, en Ht représenter une à Vicence. 
Environ cinquante ans après , on la traduisit en prose 
française. Montchrétien , poëte très-fécond, et ligueur 
infatigable , publia une Sophonisbe qui fut bientôt 
oubliée avec tous les mystères de ses contemporains. 
A-peu-près dcfris le même teins , Nicolas de Montreux 
donna aussi une Sophonisbe en cinq actes , sans dis- 
tinction de scènes , et qui fut encore plutôt oubliée. Il 
n’est peut-être pas indifférent de remarquer que ces 
deux auteurs ne précédèrent le grand Corneille que 
• d’environ quarante ans. 

Vers i63o, Mairet traita le même sujet. Voltaire 
remarque que ce fut par une Sophonisbe que l'art 
ragique commença en Italie et en Franc e. En effet , 
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« 

si la tragédie de Trissino avoit été la première pièce 
composée en Italie d’après les régies des anciens , celle 
de Mairet fut aussi la première en France où les unités 
de teins et d’action fussent scrupuleusement observées. 
Son drame est intéressant , et le dénouement produirait 
encore aujourd’hui de l’effet. Mais la langue n était 
pas encore fixée ni même formée. Le style familier et 
trop souvent trivial de Mairet , empêcha que sa pièce 
ne restât au théâtre. 

Le grand Corneille, que le Cid , les Horaces 
avoient déjà immortalisé , qui avoit laissé si loin der-. 
rière lui tous ses contemporains , voulut signaler en-t 
core davantage sa victoire , en traitant un sqjet'où un 
autre avait réussi. Le style de la tragédie de' Corneille 
est plus fort , plus noble , plus élevé qùè celui de 
Mairet ; mais la rivale qu’il a donnée à Sophonisbe ne 
sert qu’à diviser l’intérêt et à compliquer l’action, sans 
la rendre plus vive. Le dénouement est froid. Peut- 
être trouveroit-on la cause des défauts de cette pièce 
dans la délicatesse de Corneille , qui s’étoit interdit 
tous les moyens employés par son prédécesseur. 

Voltaire , voyant avec peine le théâtre français 
privé de la meilleure pièce de Mairet , entreprit de 
la rejeunir , et donna sa Sophonisbe. 

Alfieri qui n’a voit pas craint de lutter contre Vol- 
taire dans Mèrope , Ores se , B ru tus , la Mort de 
César , est encore entré dans la lice pour Sophonisbe. 

Fidèle â son principe de se rapprocher toujours de 
la simplicité des Grecs , il n’a introduit que quatre 
personnages ; son action n’est entravée ni par des 
confidens inutiles , ni par des incidens invraisem* 
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blables. II a su trouver un moyen neuf dans la fausse 
nouvelle de la mort de Syphax , et. ce moyen non-seu- 
lement lui fournit une très-belle situation au troisième 
acte , mais il rend Sophonisbe plus malheureuse, et sa 
mort dévient plus nécessaire. 

Le caractère de Massinissa est tracé fortement. On 
jr voit toute la fierté, toute l’ardeur d’un Numide. 

Scipion est tel que nous le peint Tite-Live , grand , 
noble , magnanime , dévoué à sa patrie.. •> 

Sophonisbe est fière , implacable dans sa colère 
contre Rome et les Romains. Onreconnoit en elle la 
Tille d’Asdrubal , la nièce d’Anniboi. Son caractère est 
même un peu forcé. . . ... /. 

L’idée du dénouement de Sophonisbe est neuve- 
En effet , il est très-commun de voir sur le théâtre' 
tragique deux amans réduits, au désespoir se donner 
la mort ; mais c’étoit une entreprise hardie de pré- 
senter une femme forçant son amant à lui offrir 
lui-même le poison , et à lui -survivre. 

«< Je ne suis point satisfait, dit Alfieri dans l’examen 
» qu’il fait de cette pièce , des moyens employés pour 
» forcer Massinissa à donner la mort à Sophonisbe ; 

» mais quoique je les aie changés et corrigés, à diffé- 
» rentes reprises , je n’ai pu faire mieux. » 

Il me paroit que ce dénouement pèche , non par les 
moyens employés pour décider Massinissa , mais . 
parce que le rôle de ce héros est dans toute la dernière 
scène trop sacrifié à celui de Sophonisbe. . 
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TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


. I . . _ 
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PERSONNAGES. 

CÉSAR. 

ANTOINE. 

CICÉRON. 

BRUTUS. 

CA SS IUS. • 

CIMBÈR." 

PEUELE. 

SÉNATEURS. 

CONJURÉS. 

LICTEURS. 

( La scène esta Rome, dans le temple de la Con~ 
corde , puis dans la curie de Pompée. ) 
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TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 

■ i ' • ■ 

ACTE PREMIER. 

S C È N E T". 1 ; 

• > > > • . '• ) 1 

CÉSAR, ANTOINE, -.CICÉRON, BMJTUS,. 
CA^SIUS , CIMBJER , sénateurs. (,Hs; sont 

tous assis. ) . ... ,.... • 

C Ê S A R. 

- î " >'•■) A- « #• • ;• • 1 ■ - ,l '■ ' •* 

PàR es conscrits, Je dictateur de Rome vous 
assemble aujourd’hui.' R est vrai rpje César 
vous a réttnis rarement., Vos, eüneîms, les 
miens, qui ne mont pas. permis de déposer 
les armes, m’ont. empêché de remplir ce de- 
voir.. 'je les ai cctro battus sans relâche depuis 
lésbordsidü Nil jusqu’au Bétis. . . Mais enfin 
je puis ÿ ainsi que jé l’ai toujours désiré, me 
fortifier dans Roine * dè l’approbation des 
Rèmaiufe , et je veux mè concerter avec vous 
avant de déposer TaUtorité. -r- Rome com* 
roence à respirer après les guerres; civiles. B 
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est tems désormais que sur les rives du Tibre 
chaque citoyen rentre dans ses droits , et que 
la calomnie cessç de répandre ses poisons. 
Non , non , malgré les vains bruits que l’on 
répand , Rome n’a rien perdu. A son nom 
seul, l’Espagne, la Judée, l’Egypte et la 
froide Albion , séparée du reste du monde , 
tremblent encore. Le Parthe craint davan- 
tage depuis qu’il à vaincu Crassus. Etonné 
lui-même de sa victoire inattendue , il frémit 
de la vengeance que vous en tirerez. Rien ne 
manque à la gloire de Bénie; mais il faut 
montrer aux Parthes, à l’univers entier, 
qu’elles ont été massacrées et non vaincues 
ces braves légions , à qui il ne manquoit 
qu’un chef dévoré de la soif de la gloire ,sans 
être altéré d’or. Je m'apprête à effacer votre 
honte , à donner en’ spectacle à Rome le roi 
des PartHes vaincu , ou à périr dans cette 
illustre entreprise. J’ai choisi ce temple pour 
vous parler de cette guerre. Que son nom heu- 
réux nous soit un augure favorable! Oui, la 
concorde sera pour nous le gage le pins cer- 
tain de la Victoire. Je dois donc vous y eihort 
ter, vous conjurer de vous réunir ; la gloire 
de Rome, l'affront qu’a éprouvé l’aigle ro- 
maine , jusqu’alors invincible , tout vous y 
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éxcite. L’honneur doit imposer silence à tout 
autre sentiment. Le peuple plein d’ardeur, se 
rend en foule au Forum; nous pouvons d’ici 
entendre ses cris; c’est à nous qu’il demande 
vengeance des Parthes téméraires. Ilia veut. 
Nous devons donc aujourd’hui nous occuper 
avant tout de cette grande entreprise. Je de- 
mande aux plus illustres citoyens de Rome 
(et je vois avec joie que le demander, c’est 
l’avoir obtenu ) ; je leur demande cet assen- 
timent qui suffira seul pourvaincre et dis- 
siper nos ennemis. * 

CIMBER. 

\ ’ * . • 

‘ . . . . I ... * 

Je suis tellement surpris d’entendre par- 
ler d’assentiment universel , que je prends , 
le premier, la parole, quoique l’usage me 
défende de parler avant tant de citoyens plus 
illustres que moi. Aujourd’hui donc, la parole 
nous est rendue à nous que , depuis tant d’an- , 
fiées , on avoit réduits au silence. Je parle le 
premier, moi, qui ai vu à U tique le grand 
Caton expirer dans mes bras. Ah! puissé-je 
en ce jour avoir son éloquence ! Mais si je 
n’ai sa profondeur , j’aurai du moins sa pré- 
cision. Rome , avant de s’occuper des Parthes, 
a d’autres ennemis, d’autres opprobres , d’au- 
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très offenses plus grands à venger. Depuis les 
Gracchus, notre histoire n’est plus que le 
long récit de nos malheurs. Le Forum , les 
temples, les maisons des citoyens ont été 
inondés du sang des Romains. L’Italie en 
est abreuvée , la mer en est teinte ; et quel 
lieu de l’empire romain pourroit-on trouver 
où la terre ne soit engraissée du sang des 
citoyens? Les Parthes, sont-ils les seuls qui 
l’aient versé ? Les bons citoyens ont été chan- 
gés qn soldats coupables ; les socs des char- 
rues en glaives cruels ; les lois ont fait place 
aux haches et aux faisceaux; les généraux 
sont devenus des tyrans. Quels maux plus 
grands pouvions-nous souffrir ? Je demande 
qu’avant tout , on rétablisse chaque chose en 
son état primitif; que l’on-Soulage les maux 
de Rome ; ensui te on cherchera à la venger. 
C’est ce qui doit nous occuper le moins dans 

ce moment. •' 

ANTOINE. 

4 

Honoré du consulat, je prends la parole , je 
le dois. Il ne Sert point l’état celui qui se livre 
à des discours insensés et téméraires , que le 
veut emporte et que personne n’écoute. Je 
pense , pères conscrits , que ce que le dicta- 
teur nous demande (quoiqu’il puisse l’exécu- 
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ter seul avec les moyens qui sont en son pou- 
voir) , a pour objet non-seulement de rendre 
à Rome son ancienne gloire , mais que la puis- 
sance , la sûreté , l’existence même de la ré- 
publiqueysont attachées. A-t-on jamais vu un 
général romain périr dans une bataille , et 
n’être pas vengé? Du tejns de nos aïeux, no» 
ennemis vainqueurs furent-ils jamais impu- 
nis? Mille et mille têtes ennemies tomboient 
« 

sous le glaive romain , pour expier la mort 
d’un seul citoyen. Eh quoi ! maîtres de la 
terre , souffrirons-nous ce que Rome ne pou- 
voit souffrir, lorsqu’elle étoit resserrée dans 
les seuls confins de l’Italie ? Quand Rome 
seroit insensible à sa gloire, quel funeste 
exemple donnons-nous, si nous laissons les 
Parthes impunis? Des peuples puissans et 
belliqueux sont entre eux et nous. Qui les 
retiendra sous le joug-, si le bi'uit des armes 
romaines ne les épouvante plus ? La Grèce , 
riilirie, la Germanie, les Gaules, la Bre- 
tagne , l’Espagne , l’Afrique , l’Egypte , toutes 
les nations ; guerrières qui nous entourent , 
que nous avons outragées et vaincues , vou- 
dront-elles servir Rome affoiblie et méprisée ? 
Souffriront-elles le joug un seul jour, un seùl 
moment ? Outre l’honneur , il y a donc un» 
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nécessité absolue de porter la guerre en Asie. 
U ne nous reste plus qu’à choisir un général 
pour une si grande vengeance. Mais César est 
là ; quel autre osera se présenter ? Qtiel autre 
pourra- 1- on choisir, illustré par autant de 
victoires, de conquêtes, de guerres termi- 
nées, de triomphes, ou qui ait même égalé 
ce héros dans un seul combat ? Que pourroit 
l’envie contre lui? César et Rome sont deux 
noms que l’on ne peut plus séparer , puisque 
c’est César seul qui a rendu à Rome l’empire 
du monde , et que lui seul peut le lui conser- 
ver. Celui qui , par jalousie , ose préférer son 
propre intérêt à la gloire , à la sûreté de 
Rome, doit être considéré comme un traître , 
un ennemi déclaré de la patrie. 

c a s s i ü s. 

Je serai donc celui qu’Antoine appelle un 
traître ! Je le déclare le premier, et je m’en 
fais gloire. On dit que sous deux noms diffe- 
rens, Rome et César ne font qu’une même 
chose : c’est dire beaucoup en peu de mots. 
Que d’autres ici viennent faire entendre des 
paroles astucieuses et serviles; que d’autres 
, se servent du mot de patrie. Où y a-t-il main- 
tenant pour nous une patrie, sur le sort de 
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laquelle on puisse consulter le sénat? Je ré- 
pondrai pour les sénateurs, mais aux véri- 
tables pères conscrits, et non à ceux qui, 
comme aujourd’hui, sont rassemblés par le 
caprice du dictateur; non à ceux que l’on ne 
consulte que par une vaine forme ou par dé- 
rision; non à ceux qui sont entourés , assiégés 
par de vils satellites, qui sont vus, et pres- 
qu’entendus par une populace livrée à celui 
qui la £aie et la nourrit. Je le demande! est- 
ce un peuple, celui qui ne connoît la liberté ; 
qui ne s’en sert que pour opprimer les bons 
et servir d’égide aux méchans; qui ne voit 
Rome que dans les infâmes gladiateurs du 
cirque et dans les greniers de l’Egypte ? Que 
le sénat soit délivré d’une pareille servitude, 
et alors chacun de nous parlera. Cependant * 
dès aujourd’hui , j’oserai dire mon avis; j’ose- 
rai demander que le dictateur abdique', puis- 
que nous n’avons plus de guerre; que Ton 
choisisse des consuls vertueux; que l’on com- 
pose un sénat incorruptible, et que le Forum 
revoie un peuple libre et des tribuns coura- 
geux. Rome pourra délibérer sur les Parthes, 
lorsque nous, Romains, nous pourrons à ces 
signes reconnoître Rome. Enfin, voyons-en 
une ombre, même trompeuse , et les bons 
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citoyens , quoique peu nombreux , feront les 
derniers efforts dans ce jour où les ennemis 
déploient tous leurs moyens. 

CICÉRON, 

Fils de Rome, je ne suis point ingrat; je 
l’aime plus que moi-même; et Rome , le jour 
où je l’ai sauvée de la rage impie de Catilina , 
me nomma son père; à ce souvenir, je sens 
mes yeux se mouiller de larmes d’atteàdrisse- 
ment et de reconnoissance. Le bien public, la 
paix, la liberté furent toujours l’objet de mes 
voeux, ils le seront toujours. Puissé-je mourir 
seul, et, par ma mort, sauver une seconde 
fois la patrie ! Quel seroit mon bonheur si je 
pouvois lui sacrifier le reste d’une vie que je 
lui ai consacrée ! Je dis la vérité ; l’on peut 
ajouter foi à mes cheveux blancs. Ma voix ne 
cherche ici ni à aigrir ceux dont l’ame est 
irritée par des outrages long-tems soufferts, 
quoique leur courroux soit juste ; ni à fortifier 
l’orgueil insupportable de celui qui se croit le 
maître de tout. Je ne parle que pour chercher 
à concilier (et je le crois encore possible) 
l’intérêt de Rome et celui de chacun de nous. 
Depuis assez long teins nous avons éprouvé 
les tristes effets des guerres civiles. Les noms 
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seuls des généraux qui nous opprimoient ont 
changé , et les maux de la république se sont 
toujours accrus. Que tous ceux qui aiment la 
patrie, que ceux qui sont citoyens au fond du 
cœur , et non de bouche , suivent ici mon 
exemple ! Si la haine et la rage font encore 
tirer le glaive, précipitons-nous au milieu des 
soldats ; présentons-leur nos poitrines décou-; 
vertes et sans défense ; que les cruels consen- 
tent à la paix , où tombons seuls sous leur fer 
impie. A leur honte, nous serons seuls de vrais 
Romains. Ces accens , ccs soupirs , ces larmes 
sont ceux d’un vrai citoyen. Que chacun les 
écoute également ! Que celui qui s’est déjà 
couvert de trop de gloire ne l’obscurcisse pas, 
ne la perde pas, en cherchant vainement à 
acquérir davantage ! Que celui qui porte 
envie à la gloire des autres, se rappelle que 
ce n’est point par l’envie, mais par une vertu 
sublime, dévouée au bien public, qu’il peut 
en acquérir, et noblement diminuer celle des 
autres ! Mais enfin puisqu’on débat dè si grands 
intérêts, je pense que ce n’est pas le moment 
de s’occuper des Parthes. Que Rome soit réta- 
blie , que ses citoyens soient unis, etbn seul 
de ses regards fera disparoître les ennemis 

17.. 
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étrangers, comme on voit le vent dissiper le* 


images. 


B H ü T ü s. 


Cassius, Cimber, et le grand Tullius , dans 
leurs adcens vraiment romains , se sont expri- 
més avec tant de force, qu’il ne reste plus 
rien à dire de Rome , à qui parle après eux. 
Je ne puis donc m’occuper que de celui qui se 
met à la place de Rome, et qui ne daigne 
plus nous le dissimuler. César, c’est à toi que 
je m’adresse; et puisque c'est en toi que Rome 
réside , je vais te parler à toi et non à Rome. 
Je ne t’aime pas, tu le sais. Tu n’aimes pas 
Rome , voilà le seul motif qui m’empêche de 
t’aimer. Je ne te porte point envie , parce que 
je ne m’estime pas moins grand que toi , 
depuis que tu t’es abaissé toi-même. Je ne te 
crains pas. César , parce que je suis toujours 
prêt à mourir, plutôt qu’à être ton esclave ! 
Enfin, je te ne baispas, parce que jenete crains 
nullement. Ecoute donc ici le seul Bru tus; 
n’ajoute foi qû’àux paroles de Brutus, et non 
aux discours serviles de tou consul, qui, si 
éloigné de tes vertus , ne partage avec toi que 
tes vices , lès encourage et les augmente. 
César, tu riaérites encore , je le crois, d'être 
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sauvé; je le desire , parce que tu peux , en reve- 
nant sur tes pas , servir Rome ; tu le peux aussi 
facilement que tu as pu lui faire tant de mal. 
Ton peuple que Cassius a si bien dépeint, 
ton peuple lui-même , il y a peu de jours , a 
dû te rendre moins enivré de ton pouvoir. 
Tu as entendu les cris de l’indignation popu- 
laire , le jour où notre nouveau consul essaya 
majestueusement de ceindre ton front du 
bandeau royal; tu as entendu les frémisse- 
mens universels, et ta rage royale te fesoit 
pâlir. Mais cet infâme diadème que ton coeur 
desiroit si ardemment, tu le repoussas; alors 
tu entendis les applaudissemens universels. 
Les cris de ton peuple, qui quoiqu’indigne du 
nom Romain , n’étoit pourtant pas encore 
aussi avili que tu le desiroi^.étoient autant de 
coups portés à ton orgueil. Tu as appris alors 
que Rome pouvoit avoir .pendant quelques 
jours un tyran , mais un roi, jamais; tu n’es 
pas un çitoyen, tu le sais trop pour ton repos j 
tu crains encore d’être un tyran , jç veux le 
croire , et César f tu n’étois pas né pour 
l’être! tu vois si je te hais. Découvre-toi donq 
aujourd’hui , et, si tu le sais, dis-nous ce que 
tu crois être , et ce que tu espères devenir; 
si tu ne le sais pas , dictateur de Rome , ap 


Digitized by Google 



366 BRTJTUS II, TRAGÉDIE, 
prends de Brutus citoyen, ce que tu mérites 
d’être. II te reste un emploi plus grand que 
tous ceux que tu as usurpés ; tu peux espérer 
d’être un jour l’oppresseur de Rome; eh 
bien ! ose vouloir être son libérateur , et tu le 
seras. Tu peux voir à la manière dont je te 
parle, que si tu te regardes comme notre 
maître , Brutus ne se croit pas encore ton 
esclave. 

ANTOINE. 

. ■ ■ >-u • • * , 

Ce discours téméraire recevra bientôt , je 
le jure. : . . 

CÉSAR. 

II suffit. — Je tfens de vous donner une 
nouvelle preuve dé ma patience , en vous 
écoutant si long-tems. Vous me regardez 
comme le maître de tout; je suis digne de 
Fêtre , puisque j’ai- osé entendre , et même 
provoquer ces discours séditieux. N’étiez-vous 
pas libres dans cette assemblée, vous, qui 
avez osé insulter le dictateur, qui pouvoit, 
s’il l’avoit voulu , se dispenser d’entendre vos 
discours outrageans? Au soleil levant, loin du 
Forum, sans gardes je vous convoque, dans 
la curie de Pompée , àune assemblée où vous 
pourrez parler avec encore plus de franchise; 
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là , j’entendrai plus long-tems tous ïes dis- 
cours que votre haine pourra vous inspirer 
niais là sera décidé irrévocablement le sort des 
Par thés , celui de César, et celui de Rome. 


FIN DU rSIHlIK iCTI. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I". 

CICÉRON, CIMBER. 

CICÉRON. 

Voici donc le seul asile qui nous reste pour 
traiter des destins de Home. 

CIMBER. 

Ah! nous ne devons plus parler ; il ne nous 
reste plus qu’à agir. J’ai invité , en ton nom, 
Cassius et Brutus à venir en ce lieu : ils s’y 
tendront bientôt. Nous n’avons pas un mo- 
ment à perdre. Au lever du soleil , la patrie 
court le plus grand danger. 

CICÉRON. 

Il est vrai que la tranquille hardiesse de 
César ne mettant aucun retard à l’exécution 
de son coupable dessein, ne nous permet pas 
de différer. Il veut une armée , maintenant 
qu’il est convaincu, par sa propre expérience, 
que l’amour de ce peuple , qui lui est vendu, 
peut moins en sa fayeur que la sombre terreur 

T 


Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE II. a% 

de tous les citoyens. Il rit en lui-même de nos 
outrages ; il nous laisse pousser de vains cris , 
pourvu que nous lui accordions l’armée; et il 
n'est que trop certain de l’obtenir par le 
nombre des voix qu’il a achetées dans le sénat. 
Il espère, à son retour, entendre les derniers 
cris de notre liberté ; il guide l’aigle romaine 
contre les Parthes, pour porter à Rome les 
derniers coups, de même qu’autrefois, aux 
rives du Rhin, il prépara ses premiers atten- 
tats. Depuis ce jour latal , il n’a que trop 
nvancé dans la carrière de la tyrannie. Je 
l’avoue moi-même, il ne nous reste plus un 
moment à perdre; je tremble, ainsi que le 
doit tout Romain : mais je frémis sur-tout, 
en pensant qlPle, du petit nombre que nous 
sommes, dépend le sort de la patrie. 

C 1 M B C R. 

Cassius s’avance vers ces lieux. 

• » 1 1 

SCÈNE II. 

CASSIUS, CIMBER, CICÉRON. 

CASSIUS. 

J’ai tardé à venir; mais Bratus n’est pas 
encore ici, 
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CIM6EL 

Il y sera dans peu. 

c a s s i v & 

Plusieurs des nôtres vouloient m’accompa- 
gner; mais dans ces tristes murs/où le nombre 
des délateurs surpasse celui des citoyens , j’ai 
craint d’éveiller le soupçon , et j’ai voulu 
venir seul. La vertu sévère de Cimber, la 
sagesse du grand Tullius, ma colère impla- 
cable, n’attendent plus que la sublime indi- 
gnation de Brutus. Quels conseils plus sages; 
quels bras plus sûrs auroit - on pu choisir pour 
sauver Rome ? 

CICÉRON. 

•0 

Ah ! puissent les dieux protecteurs de la 
patrie le vouloir ainsi ! Je suis prêt à la 
servir autant qu’il est en moi. Je gémis seule- 
ment de ce qu’il ne me reste plus la vigueur 
de ma jeunesse. Mon bras affoilili par l’âge, 
ne peut plus agir; mais si jamais j’ai fait reten- 
tir le sénat et le Forum des fiers accens de la 
liberté , Rome m’entendra aujourd’hui , plus 
hardi, plus intrépide que jamais, tonner contre 
le tyran. Rome, je le jure, si tu perds ta 
liberté, je ne te survivrai pas, 
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C A S S I ü S. 

Tu as toujours etc l’orateur de la liberté ; 
tes sublimes discours ont souvent sauvé Rome. 
Mais , désormais, qui est digne de t’écouter ? 
Tout le peuple est ou dans la terreur , ou 
vendu au tyran. Il ne pourroit entendre ta 
voix. 

CICERON. 

Notre peuple , quoiqu’indigne du nom 
romain , est toujours peuple : plus les hommes 
sont corrompus, plus il est facile de les chan- 
ger quand ils sont réunis. Je dirois presque , 
qu’il est possible de leur donner dans leForum 
une ame toute différente de celle que chacun 
d’eux a dans l’intérieur de sa maison. Le 
Vrai , le faux , la colère , la pitié, la douleur, 
la raison, la justice, l’honneur, la gloire 
même , sont autant de sentimens qui ont 
leur foyer dans le cœur , que l’on peut ré- 
veiller dans une grande assemblée , sur-tout 
si l’orateur a ces sentimens dans l’ame comme 
sur les lèvres. J’essaierai aujourd’hui ce que 
peu vent des discours li bres, courageux et plei ns 
de feu. J’espère ne pas monter en vain à la tri- 
bune , et j’y mourrai s’il le faut. Cette puis- 
sance coupable de César, qui inspire tant de 
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terreur, quelle origine lui donne-t-il lui-même 
le vœu du plus grand nombre. Je sais qu’il a 
soumis les Gaules par ses armes. Mais c’est 
par des paroles adroites et trompeuses qu’il 
a commencé à soumettre les légions , et en- 
suite le peuple. Alors il pou voit séduire les 
citoyens , et non les faire périr. Maintenant 
il peut faire esclaves ceux qu’il a séduits. Et 
nous , par les mêmes moyens , ne pourrons- 
nous éclairer , détromper , réveiller les ci- 
toyens?... Le dictateur aura pour lui la force , 
j’aurai pour moi la vérité ; et si je puis me 
faire entendre , j’ose me fier assez en moi 
pour espérer que nous n’aurons pas besoin 
d’avoir recours aux armes. Ma voix pourra 
rendre Romains , au moins pour quelque 
tems, des cœurs qui l’ont été autrefois. César, 
une fois démasqué , n’est plus à craindre. 

c I M B E R. 

Sans doute, si Rome t’écoutpit , ta mâle 
éloquence lui rendroit la vie. Mais si , dans 
ton dévouement sublime , tu veux monter 
à la tribune et y périr , car le mot seul de 
liberté y est un arrêt de mort; si tu l’oses, 
dis-je , cette vile populace, vendue à César, 
t’empêchera , par ses cris , de faire entendre . 
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ta voix. Dès long-tems elle occupe seule le 
Forum , et en chasse tous les vrais Romains. 
Rome n’existe plus sur les bords du Tibre. 
Armes, vertus, citoyens , il n’en est plus à 
Rome ; il Faut les aller chercher dans le fond 
des provinces les plus reculées. 11 est cruel 
d’avoir recours à la guçrre : mais jouissons- 
nous de la paix ? Il n’est que trop vrai , pour 
sauver Rome expirante , il faut répandre du 
sang. Certes Caton étoit Romain , il crai- 
gnoit d’attenter aux jours des citoyens ; ce- 
pendant ce sage disoit : « Rome s’est élevée 
a par les armes ; ce sont les armes qui l’ont 
»> affoiblie ; les armes seules peuvent la sau- 
» ver. » Quel autre parti nous reste-t-il à 
prendre ? Ou Rome sera vaincue , et avec 
elle périront tous les vrais citoyens ; ou elle 
sera victorieuse , et les coupables seront 
dispersés , anéantis ou ramenés au devoir. 
Ccrois - tu que César ait enchaîné la vic- 
toire ? Qu’il éprouve le plus petit revers , et 
•on peuple lui-même , convaincu qu’il n’est 
pas invincible , le connoîtra alors; alors nous 
oserons tous le proclamer tyran , d’un cri 
Unanime , et nous le proscrirons comme tel. 

CASSIÜS. 

Pourquoi ne le proscririons- nous pas au- 
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paravant ? Pourquoi attendre cette sentence! 
d’un peuple avili , quand nous seuls nous 
pouvons l’exécuter les premiers ? Nous con- 
venons tous que nous pouvons attaquer César, 
dans Rome , dans son palais , même jusques 
dans le sénat , et par - là nous couvrir de 
gloire. Devons-nous le provoquer à la guerre, 
sacrifier tant de Romains moins coupables 
que lui , et peut-être ne pas le vaincre ? Un 
seul glaive suffit, et mon implacable courroux 
m’armera. Je frapperai * le tyran qui tient 
Rome dans le deuil et dans la servitude. Quand 
pour abattre César, il suffit d’un seul glaive 
et d’un seul citoyen qui se dévoue , pour- • 
quoi en exposer des milliers ? Que d’autres 
tiennent conseil, pèsent, discutent, balancent, 
retardent , tandis que nous n’avons pas un ins- 
tant à perdre. Parmi tous ces moyens , je 
préféré le plus court ; celui que je propose 
est en même-tems le plus hardi et le plus 
noble. Il est digne de Rome de frapper ouver- 
tement le tyran seul, et César doit mourir de 
la main de Cassius. Je laisse à la juste fureur 
d’un autre à punir l’infâme consul Antoine. 

Brutus s’avance ; écoutez s’il n’approuvera 

pas mon avis. 

/ ' ^ 

/ 
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SCÈNE III. 

LIS FRÉCÉDEHS, BRUTUS. 

CICÉRON. 

Brutus arrive le dernier , quand une si 
grande entreprise 

B R ü T ü S. 

Ah ! je serois arrivé le premier de tous, si, 
retenu 

c 1 M b e R. 

Et qui a pu te retenir ? 

BRUTUS. 

Aucun de vous ne pourroit le présumer ; 
Antoine a voulu m’entretenir à l’instant. 

CICÉRON. 

Antoine ! 

C A S S I U S. 

Et le vil satellite de César aurait obtenu 
audience de Brutus ? 

BRUTUS. 

Je l’ai vu , et il m’a parlé au nom de César 
lui-même. Le dictateur veut m’entretenir ; il 
offre de venir ine trouver ou de m’attendre 
dans son palais. 
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CIMBER. *ï 

Certes un refus 

B E ü T ü s. 

Non. César, m’offrant son amitié, est plus 
redoutable pour moi , que César ennemi. Je 
veux le voir dans ce temple même. 

c a s s i u s. 

Mais que peut-il vouloir de toi ? 

BRUTUS. 

Peut-être me séduire. Mais j’espère que 
vous avez encore confiance en Brutus. 

c a s s i u s. 

Plus que dans nous- même. 

CIMBER. 

Tous comptent sur Brutus , même les plus 
lâches. 

BRDTU& 

En effet , je trouve par-tout semés , sous 
mes pas , des avis énergiques , où l’on cherche 
à réveiller mon courage , comme s’il étoit 
endormi. Ces billets sont courts , pressans et 
romains. J’y trouve en même-tems des éloges 
et des reproches , comme si j etois sourd à ce 
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que Rome demande de moi. Non , je ne le 
suis pas , et je n’ai pas besoin d’être excité. 

c a s s 1 u s. 

Mais qu’espères - tu de ton entretien avec 
César ? 

CICÉROR 

Peut-être le changer...». 

JB R U T U S. 

Je m’applaudis de Ce que le grand Tullius 
approuve , en partie, mou dessein. 

c a s s 1 tr s. 

Que dis-tu ? En attendant ici ton arrivée^ 
nous avons tous exprimé nos vœux. — Il n’y 
en a eu qu’un seul, haïr César , aimer Rome 
et mourir pour elle. Mais nous avons été tous 
trois partagés sur les moyens d’exécution. 
Susciter la guerre civile ; tirer le peuple de 
sa léthargie, ou poignarder César dans Rome. 
Parle , quel parti choisis-tu? 

' . * • » v 

■BRÜTD&' 

Moi ! Maintenant je les rejette tous ; mais 
6i mon dessein ne peut réussir , j’embraSse le 
troisième. 

m. i¥ 
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C A S S I ü 

Ton dessein ! Et quel autre parti pouvons- 
nous prendre ? 

B R ü T U S. 

Je vous suis connu : je n’ai pas coutume de 
parler en vain ; écoutes-moi. Rome est trop 
affdiblie pour se rétablir en un seul jour. On 
pourrait réveiller l’énergie du peuple , le 
rappeler à la vertu , mais ce seroit pour peu 
de tems. L’or ne peut le porter au bien, com- 
me il la porté au mal. Jamais la véritable 
vertu ne peut être achetée. La liberté ne sau- 
rait avoir de base solide avec ce peuple cor- 
rompu. Mais le sénat est-il plus sain? II seroit 
facile de compter tous les lâches qu’il ren- 
ferme. . . Lescoupables même haïssent César 
dans leur cœur , non parce qu’il a opprimé la 
liberté , mais parce que , seul maître de tout, 
il les empêche d’être tyrans. Ils voudraient 
lui succéder; voilà le seul rootitdeleur haine. 

CICÉRON. 

Hélas ! cela n’est que trop vrai. 

b r u t u s. 

Un boD citoyen , dans cette circonstance ; 
doit agir prudemment pour ne pas augmenter 
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le mal. César est tyran , mais il ne l’a pas 
toujours été. Le désir de régner a pris , depuis 
peu , naissance dans son cœur. Antoine cher- 
che adroitement à l’y exciter , peut-être pour 
hâter sa chute , et s’élever après lui. Voilà 
quels sont les amis du tyran. 

C A S S I U &. 

César nacquit avec le désir de régner , il 
l’a toujours conservé dans son cœur. 

B R U T D & 

! r . ' 1 • • 4 

Non : César ne vouloit pas régner ! Il n’eûj: 
osé le desirer. Tu le crois plus grand, plus 
entreprenant qu’il ne l’a jamais été. Le besoin 
de la gloire , un génie ardent, le désir de se 
venger de ses ennemis , et plu6 que tout en- 
core , les circonstances, l’ont éleyé à un degré 
de puissance dont il est étonné lui-même. La 
gloire aura peut - être encore plus d’attrait 
pour lui que le diadème. En marchant coqtrç 
les Parthes , n’auroit-il pas pour but de s’é- 
loigner de Rome , où il a tant d’ennemis J .. 

CIMfiEB. 

Il espère acheter le diadème par son triom- 
phe sur les Parthes. 

18.. 
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_B R U T ü S. 

Il veut donc le devoir plus à ses vertus 
qu’à la force. Il est donc plus ambitieux que 
coupable 

c a s s i ü s. 

As-tu entrepris de nous faire son éloge ? 

B R ü t u s. 

Écoutez-moi jusqu’à la fin. César , incer» 
tain , hésite encore ; la gloire ne lui est pas 
indifférente : il n’a donc pas encore tous les 
vices d’un tyran. Mais cependant il com- 
mence à éprouver la crainte, sentiment qui 
jusqu’à présent lui fut inconnu ; il ne tardera 
donc pas à exercer la tyrannie dans toute 
son horreur. La crainte s’est emparée de son 
ame , il y a peu de jours , quand il a vu son 
peuple lui refuser la couronne. Quel qu’il 
soit , César ne peut être méprisé ; il n’est pas 
indigne qu'on cherche à lui rouvrir la carrière 
de la gloire. Pour moi , je dois ou l’estimer ou 
me mépriser moi-même. J’ai consenti à lui 
devoir la vie , lorsqu’aux champs de Pharsale 
) e suis tombé, vaincu, entre ses mains. Je vis, 
et ma vie est une grande tache au nom de 
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Brutus ; mais je saurai l’effacer , sans être vil , 
ni ingrat. 

CICÉRON. 

Tel est, Brutus , le sort de la guerre. Vain- 
queur, tu aurois usé comme lui de la victoire. 
César lui-même n’a-t-il pas reçu comme une 
grâce cette vie qui est si fatale à Rome? Sylfa 
ne l’a-t il pas épargné quand il étoit bien plus 
coupable ? 

B R ü T ü s. 

II est vrai; mais je ne puis oublier les bien- 
faits que j’ai reçus. Je porte gravés dans mon 
cœur mon devoir et ma patrie. Enfin , Brutus 
ne souffrira jamais que César vive dictateur 
de Rome. Il est décidé à le tuer ou à périr lui- 
même. . . . Mais je pense que César seul peut 
rendre à Rome la liberté , la gloire , la force 
et la vie , s’il veut redevenir citoyen. Déjà , 
il est l’idole du peuple ; qu’il soit le modèle 
des bons ; qu’il ne se serve des lois que 
pour inspirer la terreur aux médians ; 
enfin, pour tout rétablir dans l’ordre, que 
son propre pouvoir soit employé à recons- 
truire ce qu’il a détruit. Il a de grandes qua- 
lités, il a été citoyen, il brûle encore pour 
la gloire; il est aveuglé, mais il faut en accu- 
ser seulement sa fortune et ses perfides amis * 
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qui lui ont fait quitter la route de la véritable 
grandeur. Je saurai lui parler avec tant de 
chaleur , que j’espère le gagner , et le ren- 
dre si grand et si généreux , qu’il soit re- 
gardé comme le premier des Romains sans 
être plus que citoyen. Que sa gloire puisse 
être utile à Rome , et je la préfère à la 
mienne. Vous voyez quel est mon dessein ; 
mais si je parle vainement à César. , Cassius » 
tu vois ce poignard que je porte toujours sur 
moi , il dévancera le tien pour frapper le 
tyran. 

CICÉRON. 

O généreux citoyen ! tu es trop magna- 
nime ; tu ne peux connoître César en le ju- 
geant d’après toi. 

CASSIUS. 

Sublime Brutus ! tu médites une chose im- 
possible , mais digne de toi et que tu peux 
seul tenter. Je ne m’y oppose plus. César seul 
peut dessiller tes yeux. 

CIMBEa 

Faire d’un tyran un citoyen î Brtftus , cette 
espérance généreuse prouve que tu ne seras 
jamais tyran. 


Digitized by Google 



aSS 


ACTE II, SCÈNE III. 

BRDTDS. 

Tout sera bientôt éclairci. Bientôt je vous 
rendrai compte ici de ce que j’aurai fôit Mais 
si je n’ai pas assez d’éloquence pour réussir , 
mon bras n’en sera que plus intrépide à Frap- 
per ; etCassius, je te le jure, tu peux compter 
sur moi. 


* I N SU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I". 

.CÉSAR, ANTOINE» 
ANTOINE. 

O u I , César , Brutus viendra bientôt te 
trouver dans ce lieu , où tu veux entendre et 
souffrir de nouveau ses discours téméraires. 
Tu le verras seul comme tu l’as voulu. 

CÉSAR. 

Reçois mes remercîmens ; il n’étoit pas fa- 
cile de décider Brutus à s’entretenir avec moi; 
toi seul pouvoisy réussir. 

ANTOINE. 

Quelle est ma douleur de te voir sourd à 
mes avis ! Tu yeux absolument épargner 
Brutus ! Voilà la première de tes volontés à 
laquelle Antoine obéisse à regret. J’ai con- 
senti à prier en ton nom , comme ami , celui 
que je sais être ton ennemi le plus acharné, 
et que comme tel je déteste. 
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CÉSAR. 

J’ai beaucoup d’ennemis , et pourtant je 
n’en compte qu’un seul digne de moi , c’est 
Erutus. 

ANTOINE. 

Non , Brutus n’est pas seul , mais il est un 
des premiers, et aprèslui , Cassius , Cimber, 
Tullius et tant d’autres que ta bonté épargne. 

CÉSAR. 

Plus un ennemi est grand , plus il est re- 
doutable, et plus j’ai de plaisir à le vaincre. 
Je le puis plus facilement par la clémence 
que par les armes. Parler de paix quand j’ai 
une armée ; persuader, convaincre , dompter 
un cœur rempli de haine, faire un ami d’un 
homme à qui je puis tout enlever , voilà certes 
la vengeance la plus noble , la plus grande à 
tirer d’un ennemi courageux ; voilà celle qui 
me convient. 

ANTOINE! 

César ne peut prendre que de lui des le- 
çons de grandeur. La nature l’a ainsi formé ; 
mais qu’il apprenne aujourd’hui les moyens 
de mettre en sûreté Rome et lui , qu’il les ap- 
prenne d’un homme qui les aime également 
tous deux , et cet homme c’est moi, Je ne cesse 
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de te redire que si tu ne fais périr Brutus, tu 
sacrifies l’état à une vaine gloire ; et tu ex- 
poses la sûreté de i’un et de l’autre. 

CÉSAR. 

Prétends-tu arrêter César par la crainte ? 

ANTOINE. 

Si César ne craint pas pour lui , il peut, il 
doit craindre pour Borne. 

CÉSAR. 

César doit mourir pour la patrie ; il né 
d<îit jamais trembler , ni pour lui , ni pour 
elle. J’ai vaincu ses ennemis sur le champ 
de bataille. Les sénateurs ne sont que les 
ennemis de César. Brutus est un de ceux 
qui ont porté les armes contre moi , je l’ai 
fait prisonnier à Pharsale , je ne l’ai pas fait 
périr quoique la guerre m’en donnât le droit ; 
et aujourd’hui , dans Rome, où il est sans ar- 
mes, j’irois le faire assassiner, ou le livrer 
aux bourreaux? Non , non il n’est point dérai- 
sons qui puissent me porter à un tel excès! Si 
je le voulois, peut-être . . . mais non , je ne le 
voudrai jamais... Enfin, à mes nombreux 
triomphes, il manque encore celui des Parthes 
et de Brutus. Celui de Brutus me mènera à 
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l’autre. Je veux , à quelque prix que ce soit, 
que Brutus devienne mon ami. Ensuite je ne 
m’occuperai plus que de venger la mort de 
Crassus. Brutus peut me seconder dans cette 
entreprise qui doit couvrir de gloire César et 
Rome. 

ANTOINE- 

Peux- tu augmenter la tienne ? 

CÉSAR. 

Tant qu’il me restera quelques lauriers à 
cueillir , j’estimerai peu ce que j’ai déjà fait. 
Tel est mon caractère. Une force irrésistible 
m’entraîne contre les Parthes. Quoi ! César 
vivant soufïriroit que Rome fût vaincue ? Ah ! 
que César périsse plutôt mille fois. Mais en 
portant la guerre en Asie , je ne puis laisser 
la ville en proie à la discordé et aux passions; 
je ne voudrois pas que dans mon absence , 
elle fût livrée au désordre et au carnage , 
quoiqu’alors il fût plus facile de la dompte*. 
Brutus seul peut m’aider. 

ANTOINE. ’ 

Et Antoine ? 

CÉSAR. 

Tu m’accompagnes dans toutes mes eSpé- 
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ditions: toi qui es la terreur desParthes , je 
veux t’avoir à mes côtés. Je veux me servi* 
autrement de Brultts. 

ANTOINE. 

Quelle que soit ta volonté , je suis prêt â 
t’obéir , tu le sais. Mais tu es trop aveuglé 
sur Bru lus. 

CÉSAR. 

Il l’est peut - être encore plus sur mon 
compte j mais un jour viendra où je pourrai 
le détromper. Aujourd’hui , je dois au moins 
le tenter. 

ANTOINE 

Le voilà qui s’avance. 

CÉSAR. 

Laisse-moî seul avec lui , je te rejoindrai 
bientôt. 

ANTOINE 

Ah ! puisse-t-il dessiller tes yeux, te tirer 
de ton erreur ! Fassent les dieux qu’il en soit 
tems encore ! 

SCÈNE II. 

BRUTUS, CÉSAR. 

BRUTUS. 

César , nous sommes depuis long-tems en- 
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nemis. Tu es vainqueur, tu parois devoir être 
le plus heureux. Cependant , quoique vaincu , 
je suis moins malheureux que toi. Mais 
quelles que soient nos divisions , Rome est 
affaiblie , opprimée et touche à sa fin. Un 
même but , mais un motif bien différent 
nous ont réunis ici. Si j’en crois Antoine, 
tu as de grandes choses à rne dire. Je suis 
venu aussi pour te dire de glandes vérités, 
si tu as le courage de les entendre. 

CÉSAR. 

Quoique Bru tus ait toujours été mon en- 
nemi , je n’ai jamais été le sien , et s’il le 
vouloit, je ne le serois jamais. Je serois allé 
te trouver dans ta maison, mais j’ai craint de 
t’offenser. César ne peut aller dans des lieux 
habités par la femme de Brutus, sœur. du 
grand Caton. Voilà pourquoi je t’ai fait prier 
de te rendre en ce temple. Tu me vois seul , 
sans licteurs , sans cortège, en tout égal à 
Brutus ; si tu m'en crois digne , tu n’enten- 
dras ici , ni le dictateur de Rome , ni le vain- 
queur de Pompée. 

BRUTUS. 

Le seul cortège digne de César est sa 
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vertu , sur-tout quand il paroît aux yeux de 
Brutus. Combien tu serois heureux si tu pou- 
vois te débarrasser des remords et de la 
crainte qui accompagnent un dictateur per- 
pétuel , aussi facilement que tu quitté tes 
licteurs et leurs faisceaux ! 

CÉSAR. 

La crainte ! ce mot est inconnu à mon 
Cœur comme à mon oreille. ■ ' ' 

BRUTUS. 

César, invincible à la tète de ses armées, 
ne connoissoit pas la crainte ; mais César dic- 
tateur de Rome par la force p tremble à cha- 
que instant. Il est trop généreux pour le 
nier, il peut l’c\youpr sans honte à Brutus, 
Confesse-le, la crainte accompagne toujours 
la puissance. Parlons avec franchise , nous ei) 
spmmes dignes l’un et l’autre. Npl homme ne 
peut se faire craindre de tous, sans craindre 
lui-même. Vois-en la preuve dan? jtn conduite 
avec moi.'fu peux facilement te défaire de 
Brutus, tu sais, que je ne t’aime pas, tu sais 
^ que je puis être un obstacle invincible à tou 
ambition criminelle.Pourquoi m’épargnes- tu? 
Parce que tu crains que mou supplice n’aug- 
mente le nombre de tes ennemis. Aujour- 
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d’hui tu veux m’entendre , tu veux m’entre- 
tenir , parce que la crainte est désormais la 
seule règle de ta conduite. Ou tu ne le sais 
pas , ou tu t’efforces de l’ignorer. 

CÉSAR. 

Ingrat. ... Et n’ai-je pas été le maître de 
t’ôter la vie dans les champs de Pharsale ?... 

B R tJ T £J s. 

Alors tu étois enivré de gloire. Animé par 
ton triomphe , tu étois grand , et tu es né pour 
l’être. Mais ici tu t’abaisses toi-même; reviens 
sur tes pas; apprends que tu n’es pas né pour 
devenir un tyran froid et cruel ; je te le jure , 
et 

CÉSAR. 

Tes éloges, mêlés d’outrages , me plaisent; 
je t’aime, je t’estime; et si je n'étois César, 
je voudrois être Brutus. 

B R U T TJ S. 

• 

Tu peux être l’un et l’autre; tu peux ajou- 
te» beaucoup à Bru tus, sans rien ôter à César; 
il dépend de toi seul d’être vraiment grand ; " 
je viens moi-même t’y engager; tu peux sur- 
passer les Romains les plus illustres. Le moyen 
est facile; ose l’employer; je suis le premier £ 
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t’en conjurer. Je sens en te parlant ainsi, mes 

yeux se baigner de larmes Mais tu ne 

réponds pas. Ah ! tu sais bien quel moyen 
sublime je veux te proposer. La voix de la 
vérité retentit jusques dans ton cœur. Ose , 
ose secouer le joug infâme qui t’abaisse à tes 
propres yeux , qui te rend plus esclave encore 
que Rome ; que Brutus t’apprenne à être 
cligne de toi. Si j’étois jaloux de ta gloire , me 
verrois-tu te conjurer de détruire la mienne? 
La vérité m’est connue ; je ne m’abuse pas; 
je suis clans Rome moins grand que toi , par 
les dignités , l’âge , la puissance, les victoires, 
ainsi que par la renommée. Si le nom de 
Brutus peut s’élever , ce ne peut être que sur 
la ruine du tien. Quelques voix isolées , mais 
qui seront bientôt l’expression de la volonté 
générale, m’appellent à être le libérateur de 
Rome , et te nomment son tyran. Pour rem- 
plir ce vœu, je dois ou te vaincre, ou te faire 
périr. Le premier n’est pas facile ; le second 
l’est plus que tu ne le crois ; et si je n’avois 
pensé qu’à moi , tu ne serois plus mon maîtfe. 
Mais, Romain, je dois penser au bonheur de 
Rome ; c’est pour elle seule que j’ai consenti 
à t’implorer, quand j’aurois dû te percer le 
§ein. César, vaincu par mes raisons, redeviens 
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citoyen! Toi , le premier, toi seul , beaucoup 
plus que Bru tus , tu peux rendre à Rome la 
paix, la gloire, la liberté, enfin , tout ce que 
tu lui as enlevé. Devenu citoyen , use encore 
de ta puissance suprême, pour rétablir les 
lois , pour ôter à celui qui voudroit t’imiter 
les moyens de devenir tyran. Alors tu auras 
enlevé à tout Romain , quelle que soit sa 
Vertu , le droit de t’égaler. Parle ; t’estimes- 
tu moins grand que Sylla? Eh bien ! plus 
coupable que toi , plus cruel , plus souillé de 
sang, il osa redevenir citoyen , et s’illustra. 
César s’illustreroit davantage, lui qui est plus 
puissant ; sa gloire seroit plus grande , s’il 
„ déposoit volontairement une puissance ac- 
quise par adresse et par force ; s’il savoit 
s’apprécier lui - même ; s’il enlevoit à tous 
les ambitieux les moyens d’imiter Sylla oa 

César. • * 

CÉSAR. 

/ 

Courageux et sublime jeune homme, tes 
discours trop ardens, mais peut-être vrais, 
produisent sur mon cœur Un effet inconnu.’ 
Et alors que tu t’avoues moins grand que 
moi, je sens, à ma honte, toute ta supé- 
riorité; j’en conviens, et mon indulgence, 
111. 19 


Digitized by Google 



2 9 4 BR UTUS II, TRAGÉDIE, 
mon amitié doivent te le prouver bien claire- 
ment; je nourris pour toi dans mon cœur un 
sentiment extraordinaire. Tu m’es cher, tu 
le crois , tu ne le sais que trop. Ce que tu 
demandes , je ne pourrois avoir le tems de 
l’accomplir; toi, tu l’exécuteras mieux après 
moi. Laisse- moi ajouter à mes triomphes la 
défaite des Partîtes , et je meurs content. J’ai 
passé dans les camps la plus grande partie de 
ma vie ; les camps seuls peuvent m’offrir 
une mort digne de moi. J’ai , il est vrai, privé 
Rome d’une partie de sa liberté , mais j'ai 
augmenté sa gloire et sa puissance. Toi , 
Brutus, après ma mort, à l’ombre de mes 
victoires, tu la dédommageras des maux que 
je lui ai causés. Rome ne peut plus avoir con- 
fiance en moi ; le bien que je voudrois lui faire 
seroit envenimé par le mal que je lui ai fait. 
C’est toi que j’ai choisi pour guérir ses plaies; 
toi , qui as toujours été sans reproche, toujours 
grand, tu peux, mieux que César, rendre 
aux Romains leur grandeur et leur vertu. Je 
te p rie en père. . . Brutus, tu es pour moi 
un fils . . . 

BRUTUS. 

J’ai peine à comprendre ce discours ; jamais 
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je n’exercerai ton injuste puissance. Eh quoi ! 
déjà tu disposes de Rome, comme de l'héii- 
tage de tes pères ! . - - 

CÉSAR. 

/ ' . 

Ah! écoute-moi... Je ne puis plus te cacher 

un secret, qui, lorsqu’il te sera connu, doit 
changer tes senti mens. * 

... * .... • BEÜTOS. 

• - • i . - * l - » 

Tu peux me faire changer d’opinion, mais 
t’est en changeant de conduite; si tu sais te 
vaincre toi-même , je triompherai . .. 

- ■ ' CÉSAR. 

* % . . f « 

Après avoir entendu mon secret , tu chan- 
geras. 

B R ü T U S. 

Je serai toujours Romain.— Mais parle. 
césar . 1 ■ • 

O Brmus! ne vois-tu pas dans mon main- 
tien , dans mes regards , dans mes discours , 
jusques dans mon silence , que je suis en- 
traîné vers toi par un sentiment irrésistible ? 

B R U T u s. 

/ 

Î1 est vrai. J’apperçois en toi je ne sais 
quelle émotion qui me ^aroît digue d’un 

19.. 
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homme et non chin: tyran. Je ne puis la croire 
simulée. Interdit , je ne sais à quelle cause 

l’attribuer. - • 

CÉSAR. 

‘ » > t 

Mais toi, Brutus, quels sentimens éprouves- 
tu pour moi dans ton cœur? , 

BRUTUS. 

Ah! je les éprouve tous, excepté l'envie; je 
ne saurois te les exprimer; mais il en est deux 
qui dominentrSi tu persistes à vouloir être 
tyran , je n’éprouve pour toi que de l horreur ; 
mais si tu veux redevenir homme et citoyen % 
tu m’inspires un amour... mêlé d’admiration. 
Parie, lequel choisis-tu? 

CÉSAR- 

Ah ! je veux ton amour: tu me le dois; un 
nœud sacre , indissoluble , t’unit à moi. 

BRUTUS, 

A toi ! quel est-il ? 

CÉSAR; 

Tu es mon fils. 

B R U T U S* 

• . y 

O ciel! qu’enteiÿis-je ? : • - 
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% 

CÉSAR. 

Ah ! mon fils, viens ’su^ hidn cœur ! . .-. v * 

B R ü T Ô i. 

• x • 

, Se peut-il? .. . 

césar. — 

Si tu refuses de me croire , crois-en ce 
témoin. Cette lettre est de ta mère ; je la reçus 
dans les champs de Phàrsiale, peu d’heures 
avant le combat. Regarde; son écriture t’est 
connue : ,ah {. iis* - -, .. .. • * 

BRUTUS-(i)i\ 

« César, ô ciel ! tu es sur lepoint de com- 
» battre, non seulement Pompée, tes conei- 
» toyens ornais ton propre fils ! Brutus est le 
» fruit de nos amours ; je suis forcée à te 
« l’avouer; la terreur d’une mère pouvoit 
y> seule m’y contraindre. Frémis , César; 
»♦ suspends le carnage s’il en est tems encore. 
» Tu peux périr de la main de ton fils; il peut 

tomber sous tes coups. Je tremble... O 
» dieux ! faites que ma voix frappe et tems 
» l’oreillé d’un père. Je frémis. Servilie. » 
O coup cruel et inattendu ! Moi, fils de César ? 


(1) Il lit la lettre. 
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CÉSAR. 

. » 

Ah ! oui , ta^’e^yiens dans mes bras, 

f 

P $ ü T U S. 

O mon père !... O Rome !... O nature !... 
O devoirs !... Avant de me serrer dans tes 
bras , vois Brutus se jeter à tes pieds; il ne 
les quittera quç pour embrasser en mêœe- 
tems son père et le libérateur de Rome. 

•_ r. • CJÊS A R- J. ■ i 

Lève-toi, mon fils! Comment, ton cœur 
froid et cruel peut- il être fermé aux sentimeus 
de la nature ? 

. ;■ | 1 *. if 

B R ü T ü S. 

Eh quoi! penses -tu aimer ton fils ? Tu 
n’aimes que toi. Le désir de régner étouffé 
en toi tout autre sentiment. Montre-toi père 
et citoyen. Alors tu trouveras en moi un fils. 
Donne-moi la vie encore une fois. Fils d’un 
homme libre, je vivrai libre dans Rome libre, 
ou je préféré la mort. Je suis prêt à verser 
tout mon sang pour Rome , et pour toi , si , 
devenu Romain , tu te montres véritable père 
de Brutus. . . O bonheur ! je vois des larmes 
généreuses mouiller tes yeux. Ton cœur am- 
bitieux s’est attendri. Maintenant tu es père f 
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Oh î écoute par ma bouche la voix de Rome ! 
Sauve Rome et Bru tus. 

« . t «.'• •• 

CÉSAR. 

Tu me déchires le cœur O terrible 

• • t . r ♦ J 

nécessité !... Je ne puis raç livrer aux seuls 

mouvemens de mon cœur. Écoute-moi , mon 

• *» . * ‘ ' . . k 

cher Bru tus , Rome ne peut plus être libre ; 
d’autres , avec m,oius de vertu , la réâuu’ont' 
à un plus dur esclavage , si tu réfuses la" 
puissance que t’offre César. : ' s ' 

BRU TU Sk ,, 

• - 1 ‘ 

O discours infâmes ! dignes d’un coeur* 
esclave er corrompu ! Non , tu n’es , tu n’as 
jamais été mon père ! Avant de m’ouyiir ton 
cœur , avant de me découvrir mon horrible 
naissance , tu aurois été plus humain , si tu 
m’avois arraché le jour. 

* . ■ : ;»t 

* CÉSAR. - 

O mon fils! v 

* * 
B R ü T ü s: ‘ ‘ ‘ 

. . , \ . I * : 

• , f , H 

< O César ! cède à mes prières ! 

CÉSAR. 

* * * * 

Fils ingrat , dénaturé , que prétends-tu donc 
faire? y. 
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B r’ü T ü S. 

• • /- 

Ou sauver Rome , ou périr avec elle ! 

CÉSAR. 

jjl !» t ■ • # , . • ' • 1 

Je veux toucher ton cœur ou recevoir la 
mort de ta main î. . . Ton ingratitude est af- 
freuse . . . Pourtant j’espère encore que tu en 
sentiras toute l’horreur, toute la honte avant 
qi^je le sénat soit ici rassemblé ; mais alors , 
ingrat , si tu persistes à méconnoître la voix, 
de ton père , si , fils dénaturé , tu refuses de 
partager son sort, alors tu ne trouveras plus 
en lui qu’un maître. 

B R ü T U S. 

J’espère , moi , qu’avant ce tems, la honte % 
l’horreur de devenir un tyran, t’auront rendu 
les sentimens d’un père. L’amour filial ne peut 
naître dans mqn cœur, avant que tu ne m’aies 
donné cette preuve , grande et sublime , de 
ta tendresse paternelle : elle doit l’emporter 
dans ton cœur. Alors tu trouveras en moi le 
fils le plus tendre , le plus soumis. O mon 
père ! alors quelle joie , quelle fierté j’aurai 
d’être ton fils. 

césar. 

Tu l’es , quels que soient mes projets j tu 
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ne peux , sans être un monstre , t’armer 
contre ton père. 

B R D T U S. 

* * 

Je m’appelle Brutus , Rome est ma mère. 
— Ah ! ne me force pas à ne reconnoître 
d’autre père que cet illustre Brutus, qui, 
pour sauver Rome et la liberté , sacrifia ses 
deux enfans. 

. ■■ . : — mi r~> — — 

■* i ' 1 * ■ i • e * • » . 

SCÈNE III. 

‘ , CÉSAR. 

Malheureux que je suis !.... Est-il vrai 
qu’après avoir soumis toute la terre , mon fils 
seul ose me rejeter ? 



• * . . . : . , v ; 

nu DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I r «. 

CASSIUS, CIMBER. 

s •’ : 

CIMBER- . . ; 

l ' » 1 

J e te le dis , on a vu sortir Brutns de ce 
lieu. Il avoit Iç visage troublé, ses yeux étoient 
' baignés de larmes.^II portoit ses pas vers son 
palais. Auroit-il pu nous trahir ? 

CA.SSIÜ S. 

Non. Brutus aime Home, il aime la liberfcS 
la justice. Il se rendra bientôt en ce lieu, 
comme il nous l’a promis. Je me fie à lui 
plus qu’à moi-même. Toutes ses actions, tous 
ses discours , partent d’un grand cœur. Il ne 
connoît , il ne voit que l’intérêt de Rome. 

i r 

CIMBER. 

II s’avance à l’instant. 

CASSIUS. 

Ne te l’avois-je pas dit ? 
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SCÈNE -II. 

BRUTUS, CASSIUS, CIMBER. 

B R ü T, U S. 

i • • 

Comment , vous êtes seuls ? 

c a s s i tr s. . 

- .N ’*■ 

Et que fait le nombre, puisque Brutus est; 

avec nous ? 

• , BRUTES. 

Cicéron n’est pas ici ^ 

' CIMBER. 

». . " -j- , * , i - . 

Ne le sais-tu pas ? Il a fui , il a quitté Romu 
avec un grand nombre de sénateurs. 

c a s s i ü s. 

Les années ont glacé son ancienne énergie 
et sa vertu. .... 

brutus. 

Mais elles De les ont pas éteintes. Ah ! que 
tout Romain se garde d’accuser Cicéron. Je le 
jure en son nom. 11 ne conserve sa vie que 
pour mieux servir Rome. 

c a s* I ü 8. 

Quel est notre bonheur à nous , amis ? 
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Nous au moins nous sommes certains dépérir 
avec Rome à la fleur de nos ans , ou d’atteindre 
aune vieillesse honorable, en jouissant des 
bienfaits de la liberté. 

BRÜTUS. 

Ah ! oui vous êtes heureux, vous. . . Mais, 
hélas 1 il ne me reste que l’horrible choix , 
ou de mourir dénaturé , ou de vivre esclave ? 

CASSIDS. 

i Que dis-tu ? 

CIMBER. K ' 

Quelle lumière as -tu recueillie dans ton 
entretien avec César? 

’ * ’ ' ’ / ‘ a ‘ 

BRÜTUS. 

Aucune pour Rome ; mais un secret qui 
me remplit d’horreur , qui me plonge dans 
le désespoir le plus affreux , qui excitera yotre 
etonnement , peut-être votre mépris. 

CIMBER. 

Et pour qui ? 

. B r u T ü s. 

Pour Brutus. « 

CIMBER. 

Nous , te mépriser ! . . / . . 
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ACTE IV, SCÈNE IL 
C A S S I ü S. 

Toi , qui es l’ame de Rome et de ses par- 
tisans . . . 

B R ü T ü S. 

Je suis... Qui le croiroit? Ah ! malheureux.,; 
Jusqu’ici je m’étois cru le gendre et le petit- 
fils du divin Caton. ... et je suis le fils de 
César. 

CIMBER. 

Qu’entends- je? Se peut il ? 

c a s s i ü s. 

Eh bien! Brutus n'en est pas moins l’en- 
nemi le plus implacable du tyran. Cassius le 
jure pour lui. 

BRUTUS. 

Cette honte inattendue a flétri mon nom. 
Je dois, pour l’elfacer, verser tout mon sang 
pour Rome. 

; CASSIUS. 

O Brutus! tu n’es fils que de Rome. 

CIMBER. 

Mais quelle preuve t’a donnée César? Coms 
ment peux-tu ajouter foi?. . . 

BRUTUS. 

Ah! il m’a donné des preuves incontestables; 
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H a commencé par me parler en père ; il a 
voulu me céder dès ce jour Une partie de son 
pouvoir exécrable , et me faire, après lui , 
son héritier; il ma, comme à son fils, ouvert, 
sans rougir, les replis les plus cachés de son 
cœur. Enfin , pour achever de me convaincre, 
il m’a fait lire un fatal billet qui lui étoit 
adressé par Servilie elle-même. Dans ce billet, 
écrit peu de tems avant lâ bataille de Phar- 
sale, Servilie, tremblante, lui découvre que 
je suis le fruit de leurs amours. Elle conjure , 
en peu de mot, César de ne pas être l’assassin 
de son propre fils. 

c I M B E R. 

O secret funeste et cruel ! Pourquoi n’es-tu 
pas resté enseveli dans l’ombre ? 

c a s à i ü s. 

Si César t’aime comme un fils, en voyant 
ta vertu sublime, en écoutant tes discours 
énergiques, comment son ame paternelle a- 
t-elle pu résister? Tu as maintenant la preuve 
Certaine que rien au monde ne peut détour- 
ner César de ses criminels projets^ 

B R C T U'"s. 

Quelquefois encore la vérité se fait jour 
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jusqu’à son atne ; mais ce foible rayon est 
bientôt étouffé. Il est acéoutUmé à régner 
dans les camps depuis plusieurs années. Une 
erreur funeste l’aveugle*; il ne voit la gloire 
que dans le pouvoir suprême , et il veut régner 
ou mourir. 

CIMBER. 

. - 

Eh bien ! que le monstre meure. 

C A s s 1 ü s. 

II est tyran opiniâtre ; rien ne peut le chan- * 
ger. Pense donc, ô Brulus ! qu’un citoyen de 
Rome n’a point de pere î 

- CIMBER. 

Qu’un tyran n’a point d’enfans. 

B R ü T ü S. 

Et que Brutus ne jouira jamais de la paix. 
Oui, généreux amis, je vous le dis, à vous, 
qui éprouvez dans vos cœurs les sentimens 
sacrés et sublimes de la nature ; à vous , qui 
êtes inspirés et conduits par elle dans l’illustre 
entreprise qui nous réunit ici ; à vous , qui 
pour les pères et les enfans, voulez, ainsi que 
moi , abattre la tyrannie qui détruit les liens 
les plus sacrés; je ne crains pas de vous mon- 
trer ici toute la douleur, toute l’horreur qui 
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déchirent mon arae. Moi , fils de Rome et 
de César , je me suis montré, en sa présence , 
ennemi implacable du tyran. Pas un mot, pas 
«ne larme n’ont tr^hi mon émotion et ma 
foiblesse : piais à peine l’ai-je eu quitté, que 
mon cœur a été livré au désespoir le plus 
affreux. J’ai couru me réfugier chez moi. 
Là, pendant que j’exhalois ma douleur, j’ai 
retrouvé une ame plus sublime* plus forte 
que la mienne y là, j'ai trouvé ma femme, 
l’illustre Porcia* fille de Caton, aussi grande 
que lui. 

c a s s i u s. .. 

V . 1 4 » » « * • 

Cette femme courageuse est digne de son 
père et de son époux. 

CIMBEE. 

Ah ! pourquoi Servilia n'avoit-elle pas les 
mêmes senlimens ? 

BRtTÜS. 

* , ‘ . « 

Quoique malade depuis plusieurs jours , elle 
m’accueille dans mon trouble ; sans me laisser 
le tems de lui parler, elle me dit: Brutus, 
dès long-tems tu caches dans ton cœur de 
grands desseins. Je n’ai pas osé t’interroger 
avant de m’être convaincue moi-même de 
mon courage par une preuve cruelle , mais 
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sûre. Vois maintenant si je suis une femme. 
A ces mots , elle laisse tomber son manteau , 
me découvre une plaie large et horrible; puis 
elle ajoute : « Cette plaie que tu vois, je me la 
suis faite moi-même avec ce poignard , il y a 
plusieurs jours; je ne t*en ai rien dit ; et quoi- 
que mon corps fût malade , mon ame n’a 
exhalé aucune plainte; ou je me trompe, ou 
cette plaie t’assure de ma discrétion , et m$ 
rend digne de partager les secrets de Brutus.» 

CIHBEU 
Quelle femme ! 

CASSIUS. 

Quel homme pourroit lui être comparé ! 

BRÜTDS. , 

A cette vue, je suis tombé à ses pieds, 
comme devant mon génie tutélaire ; j’^ restois 
étonné, muet , immobi le , et baigné de larmes. 
Enfin , revenu à moi , je lui ai confié les af- 
freux combats qui décbiroient mon cœur; 
elle a mêlé ses larmes aux miennes; mais 
c’étoient les larmes d’un Romain , et non 
celles d’une femme. Elle n’accusoit que la 
destin cruel ; et , en me donnant peut-être le 
dernier baiser , elle a osé me rappeler que 

ut. 30 
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Sio BRUTUS II, TRAGÉDIE, 
j’étoisfils de Rome* I epoux de Porcia, et que 
Brutus étoit mon nom. Ah ! jamais un seul 
instant je n’ai oublie' ce nom; je viens ici vou* 
le jurer. J’ai voulu vous faire connoître. la 
moindre partie de mes tourmens; j’ai voulu 
les confier à l’amitié. Maintenant c’est vous 
tjue je dois convaincre les premiers, que la 
nature elle-même ne peut me faire oublier 
Rome. Mais la douleur , le désespoir m’arra- 
cheront bientôt la vie. 

C1MBER. 

Nous sommes Romains, il est vrai , mais 
nous sommes des homme6. Il faudroit être 
stupidement féroce pour être insensible à 
d’aussi grands maux. Ah ! Brutus , ton récit 
m’arrache des pleurs. 

‘ ' ' ' " ' C A. S S I U A ‘ 

Notre cœur ne peut être fermé à tout 
«entiment humain; mais tout doit se taire 
devant la patrie opprimée, et prête à se dis- 
soudre. Si d’autres hommes peuvent céder à 
des affections particulières , Brutus est peut- 
être le seul qui doive y être insensible. 

.. BRUTUS...... . ; .-. • 

En me rappelant mes devoirs, tu aug- 
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mentes le désir que j’ai de les remplir. Cas- 
sius , mes larmes sont séchées ; les ténèbres 
commencent à se dissiper. Demain sera un 
grand jour. Je jure de nouveau d’accomplir 
tout ce que nous avons résolu : je me fie 
entièrement à vous; fiez-vous donc à moi. Je 
vous demande seulement d’attendre que je 
donne le signal. 

c a s s I ü s. 

Ah ! tu es le plus grand des Romains. — Qui 
porte ici ses pas ? 

CIMBES. 

/. » * * ; • r » • 

Que vois-je? Antoine !. . * 

■ . . BR UT US. , : r. 

C’est vers moi que César l’envoie. Restez; 
et écoutez. r ‘ • • . a 

« * . 

■ — , 

. SCÈNE III. 

« 

lks précédens, ANTOINE. 

. . . * î , ■ r - • 

ANTOINE. 

’ ' i > • >'• * i • • 

Brutus, c’est toi que je cherche; je dois 
te parler. 

brutus. • 

. Parle ; je t’écoute. . , : -y. .. 



Sia BRUTUS II, TRAGEDIE. 

ANTOINE. 

Mais le dictateur m’a chargé. . . 

» » - . . 

BRUTUS. 

Je le crois. 

ANTOINE. 

> * *■ .* ’ « • • 

-* Je dois te parler seul. 

v 

BRUTUS. 

Je suis seul ici. Cassius est l’époux de Junie 
ma sœur; Cimber fut l’ami le plus fidèle du* 
grand Gaton mon oncle. L’amour de Rome , 
le sang, l’amitié, tout nous unit, et nous ne 
formons qu’une seule ame. Tu ne dirois rien 
à Brutus, que Brutus ne le redît à l’instant à 
Cassius et à Cimber. 

ANTOINE. 

Êtes- vous nés du même père ? 

BRUTUS. 

w I 

. Ils ont senti comme moi la honte de ma 
naissance. Je leur ai tout appris; parle. . . Je 
suis certain que César est rentré en lui-même, 
et qu’il t’envoie généreusement pour me dé- 
livrer de la honte d’être le fils d’un tyran. Ne 
nous cache donc plus rien. -César, devenu ci- 
toyen, ne peut avoir de plus dignes témoins 
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de son changement que Cassius et Cimber. 
Hâte-toi de publier cette preuve de son amour 
pour Rome, de sa tendresse pour moi , et que 
je bénisse enfin le jour de ma naissance. ; 

ANTOINE. . • 

• • . ‘ ' * 

Le dictateur m’a ordonné de te parler à toi r 

seul. Père aveugle et malheureux, il cherche 
encore à s’abuser, en te croyant sensible au 
cri puissant de la nature. 

B R ü T U S. 

* r 

Et que dois-je donc faire ? 

ANTOINE-- 

. » . i * * I • . • ». 

Respecter et aimer celui à qui tu dois la vie ; 
ou si ton barbare cœur ne peut l’aimer, ne 
pas trahir du moins les devoirs les plus sacrés,; 
ne pas te montrer indigne des bienfaits que tty 
as reçus; enfin, mériter, ceux qui te sont des- 
tinés. Crains-tu d’être trop humain, en t© 
prêtant à ce, que César attend de toi ? 

BRDTüa 

Tes discours artificieux sont vains. Hâte- 
toi, et réponds. Au point du jour, en plein 
sénat. César est-il prêt à renoncer à la dicta- 
ture? Consent -il à licencier ses armées, à 

' • » 1 1 
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délivrer les Romains de la terreur sous la- 
quelle ils gémissent, à en délivrer ses amis, 
ses ennemis et lui-même ? Est-il prêt à réta-. 
blir les lois tombées dans le mépris et dans 
l’oubli? Est-il prêt à s’y soumettre le premier? 
.Voilà , voilà quels sont les véritables bienfaits 
que Brutus peut recevoir de son père. 

' . . .VNTOJKE. ‘ 

Il suffit. Tu n’as pas autre chose à me 
dire? 

B R ü T u s. 

Je n’en dirai pas davantage à celui qui 
n’est pas digne de m’entendre. Retourne donc 
auprès de ton maître. Dis-lui que j’espère 
fencore , que je crois, que même je suis certain, 
qu’au point du jour , il proposera au sénat 
des choses utiles pour le salut et la liberté 
de Rome ; dis-lui qu’alors Brutus, à la face 
de Rome entière , tombera à ses pieds , et 
comme citoyen et comme fils ; dis-lui enfin 
que je brûle également de faire revivre Rome 
pour nous tous, et de faire revivre César pour 
elle. 

i • • - , ANTOINE. -• 

J’entends. Je lui dirai ce que je lui ai déjà 
dit inutilement tant de fois. 


J 
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B R U T U S. • i; “*% 

Je te crois un envoyé indigne de Brutus et 
de César. Mais, puisqu’il t ? à choisi , porte-lui 
ma réponse.- - •«,'«».? - . . ’ • 

ANTOINE 

A ■■■ r • * 

S’il m’avoît cru , s’il n’avoit consulté que la „ 
sûreté de Rome, César ne m’auroit envoyé 
près de toi qu’avec les licteurs et leurs fais- 
ceaux. 


SCÈNE IV. 

BRUTU5, CASSIUS, CIMBER. 

' CIMBER. 

L’entendez-vous ?... 

CASSIUS, 

O Brutus !... tu es le Dieu de Rome. 

CIMBER. 

* 

Nous devons aussi punir cet esclave inso- 
lent. 

BRUTUS. 

Je ne le crois pas digne de notre courroux. 
—Amis, c’est demain que je tente un dernier 
effort j s’il est vain, j’ai promis de vous donner 
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le signal , yous avez promis de l’attendre. 
Vous fierez- vous à moi? 

c a s s i u s. 

ï • - - > » • * • • r • •* . • 

Tu es tout pour nous. Quittons ces lieux. II 
est tems d’aller trouver les amis courageux , 
Ct en petit nombre , qui demain doivent 
sauver Rome , ou périr avec nous.. 

b r u T ü& 

Séparons-nous. 

f ' 

, * * i * . ’{ * . • / . i . *1 l ’ . ! » 

. . r 

r 

i • A 

US nu QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

» , : . ‘ t . 

SCÈNE I*. 

" . * ♦ j „ * . . * 

( La scène est dans la Curie de Pompée. ) 

« BRUTUS, CASSIUS, sénateurs qui arrivent, et 
qui prennent place. 

CASSIUS. 

I l paroît que cette assemblée sera peu nom- 
breuse. 

BRUTUS. 

* ■ * 1 ... r 

Le courage de ceux qui restent n’est pas 
affoibli ; cela doit nous suffire. 

' . ' ' i . *' ! • y. : 

CASSIUS. , 

Entends-tu , *Brutus , le peuple inquiet , qui 
déjà remplit l’air de ses cris? 

BRUTUS. • - l: 

Ses cris changent suivant les évènemens. 
Sois sans inquiétude ; peut-être pourra-t-il 
nous servir. 

CAS S I U & . , 

Jamais je ne t’ai vu si tranquille et si 
calme. * 
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B R ü T ü S. „ 

Le danger approche. 

. CASSIDS. 

O Brutus! Brutus! je n’ai de confiance 

qu’en toi. ....... 

BRUTUS. 

/ . . .,i . 

Le grand Pompée qui semble respirer en 
çe marbre , qui paroît présider à nos desseins, 
m’a appris à être calme au sein du danger, 
c a s s i u s. 

Les licteurs du tyran s’avancent. 

• • 

BRUTUS. 

Et Casca , et Cimber?. . . 

CASSIDS. 

Leur courage a choisi le poste le plus pé- 
rilleux f ils suivent* de près César. 

• ' BRUTUS.* 

As-tu pensé à empêcher que le coupable 

Antoine. . . r ; : 

c A s s i u s. 

. ' . ' , . rli •' •%.*#. 

Fulvius et Marius doivent le retenir loin 
du sénat ; et s’il le faut, ils emploieront la 
force pour l’empêcher d’en approcher. 

i BRUTUS. 

v Tout est disposé ; que chacun prenne sa 
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place. Adieu , Cassius ; nous nous séparons 
esclaves , mais bientôt nous nous embrasse- 
rons libres ou mourans. Tu entendras les der- 
niers efforts d’un fils j mais tu verras ensuite 
ceux d’un citoyen. 

CASSIUS. 

O Brutus! les poignards n’attendent que 
ton signal. 

SCÈNE IL 

sénateurs assis ; BRUTUS et CASSIUS à leurs 
places. CÉSAR entre précédé de ses licteurs, 
qui ensuite se retirent. CASCA, CIMBER et plu- 
sieurs autres sénateurs le suivent. Tout le inonda 
se lève à l’entrée de CESAR , et reste debout jus- 
qu'au moment où il est assis. 

CÉSAR. * 

Qu’est- il donc arrivé? A peine vois - je 
la moitié des sénateurs, et pourtant l’heure 
indiquée est déjà passée depuis loBg-tems. Je 
me rends ici moi -même fort tard , contre' ma 
coutume. Pères conscrits, je suis fâché de 
vous avoir fait attendre ; mais quel motifa pu 
éloigner un si grand nombre de vous? 

( Silence universel. ) 



320 BRUTUS II, TRAGÉDIE. 

BRUTUS. 

. ' i 

* Personne ne répond. ~ Cependant nous 
savons tous ce que tu demandes. — César, 
ce silence universel ne te l’apprend-il pas? 
Mais tu veux qu’on te le dise. Ceux que tu 
vois ici rassemblés, ne s^y, sont rendus que 

^par terreur; ceux qui sont absens, c’est la 
, terreur qui les a dispersés. . 

CÉSAR. 

Ce n’est pas la première fois que j’entends 
les discours- téméraires de Brutus ; ce n’est 
pas la première lois qu’il a éprouvé ma clé- 
mence ; mais je ne suis pas venu ici pour de 
vaines altercations. 

• BR ut us. 

Ni nous pour t’offenser pn vain. Certes , je 
blâme les sénateurs qui , dans ce jour d’allé- 
gresse, ont fui de Rome; certes, je blâme 
aussi ceux qui gardent le silence. Moi qui 
cpnnpjs les grandes choses que César va nous 
découvrir, j’ai peine à retenir les transports 
de ma joie , et je me plais à dissiper la terreur 
générale. Non, non, César ne nourrit plus 
dans $qq cœur aucun dessein coupable contre 
la patrie. Cette généreuse clémence qu’il pf- 
froit à l’instant à Brutus, et dont Brutus à 
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t’avenir n’aura plus besoin, il la reporte en- 
tière sur Rome affligée et souffrante. Aujour- 
d’hui , je vous le jure , César ajoute une nou- 
velle victoire à ses innombrables triomphes. 

Il vient ici vainqueur de lui-même et de la 
jalousie de ses ennemis. Je vous le jure, pères 
conscrits ; c’est pour être témoins de ces 
triomphes que César vous a rassemblés; il 
veut se rendre l’égal de tous les citoyens ; il 
le fait librement, et cette action sublime 
l’élève au-dessus de tous les hommes. 

CÉSAR. 

Brutus , je pourrois vous empêcher de con- 
tinuer . . . 

BRUTUS. ' 

Que ma témérité ne vous étonne pas , si , 
n’exerçant que les fonctions de la prêture, 
j’ose vous expliquer les volontés du dictateur. 
Brutus est désormais uni avec César ; je vois 
l’étonnement dans tous les yeux. Pères cons- 
crits, vous avez peine à comprendre mon dis- 
cours; mais d’un seul mot , je vais tout éclair- 
cir. Je suis le fils de César. (Cn génial (Tâtonnement. ) 
Oui, je lui dois le jour, et je m’en glorifie , 
puisqu’aujourd’hui César, dictateur perpétuel, 
consent à devenir simple citoyen. ( qî d» joi«.) 
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CÉSAR. 

Oai,Brutus est mon fils; c’est moi-même 
qui lui ai révélé ce secret il n’y a que peu 
d’instans. Je n’ai pu m’empêcher d’être ému 
par son éloquence , sa hardiesse , et par je ne 
saie quoi de plus qu’humain qui respire dans 
ses discours. Oui , Ërutus , cet esprit bouillant 
et courageux, il est mon véritable fils ; c’est lui 
que je choisis , ô Romains ! pour faire , après 
moi , le bien que je ne puis vous faire main- 
tenant. Je veux lui laisser ma puissance toute 
entière ; c’est sur lui que j’en ai fondé la du- 
rée ; en lui vous aurez un autre César. 

' 9 

BRUTUS. 

Je ne puis plus me taire. Ah î non , non , les 
• amis de Brutus , ses ennemis même les plus 
acharnés, ne pourront jamais le croire ca- 
pable d’un tel projet. — César me cède sa 
puissance , ô Romains ! Il veut dire par-là que 
vaincu par mes prières, il abdique son in- 
juste pouvoir , et rend pour jamais la liberté 

à Rome. (Cri de joie inâvcrsc),) 

CÉSAR. 

Arrête : devant moi , tu dois, comme fils et 
comme simple citoyen , garder le silence. 
Pères conscrits , écoutez maintenant de ma 
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propre bouche mes volontés. Je suis plus ir- 
révocablement que jamais décidé à marcher 
contre les Parthes. Demain , au soleil levant , 
je pars pour l’Asie , suivi de mes fidelles lé- 
; gions. L’ombre de Crassus , qui n’est pas en- 
core vengée , m’appelle à grands cris *, je me 
rends à ses vœux. Je laisse à Antoine l’Italie ; 
que Rome lui obéisse comme à moi - même. 
Cassius , Cimber et Casca retourneront dans 
leurs provinces ; Brutus marchera à mes côtés. 
— Aussi-tôt après avoir vaincu les Parthes, je 
reviens à Rome ; je m’y livre entre les mains 
de mes ennemis , et je consens à être dicta- 
teur ou simple citoyen , suivant que l’on m’en 

jugera digne. (Silence universel. ) 

B R ü T ü S. 

Certes , ces paroles ne sont ni d’un Romain , 
ni d’un père , ni même de César ; ce sont les 
ordres absolus d’un roi. Ah ! mon père, écoute- 
moi encore une fois; écoute les prières, les 
larmes d’un citoyen et d’un fils $ écoute-moi ; 
Rome entière te parle par ma voix. Contemple 
Brutus que jamais aucun homme n’a vu s’a- 
baisser aux prières et aux larmes , il est à tes 
pieds. Veux-tu être père de Brutus et ne pas 
l’être de Rome. 
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3a4 BRUTUS II, TRAGEDIE. 
CÉSAR. 

Je ne veux plus désormais entendre de* 
prières qui sont des outrages publics. Lève- 
toi et garde le silence. Il ose m’appeler un 
tyran! Le suis-je, moi , qui ne parois l’avoir 
épargné que pour recevoir de lui cette mor- 
telle injure? Les volontés du dictateur ne 
peuvent être changées : ainsi le veut l’intérêt 
de Rome. Tout homme qui refuse de m’obéir 
ou qui balance, est ennemi de Rome j il sera 
puni comme traître et rebelle. 

BRUTUS. , 

Eh bien ! Romains , obéissons donc à César 
comme de vrais citoyens doivent obéir à un 
dictateur perpétuel (i). 

C1MBER. 

1 jtt 

Meurs , tyran , meurs. 

c a s s i u s. 

Ah ! que je puisse aussi le frapper. 
césar. 

Traîtres! 

BRUTUS. 

Ah ! pourquoi suis-fe le seul qui ne puisse 
frapper. . . 

(1) Brutus tire son poignard ; les conjurés s'élan- 
cent sur César. 
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QUELQUES SÉNATEURS. 

Mort ! mort au tyran ! 

AUTRES SÉNATEURS FUYANT. 

O jour ! ô vue épouvantable ! 

CÉSAR (i). 

.Et toi , Brutus , aussi ... Je meurs. 

BRÜTÜS. 

O mon père ! ô Rome !... 

c I M B E R. 

Mais déjà le peuple accourt eu foule aux 
cris des fuyards. 

C A S S I Ü S. 

Laisse venir le peuple ; le tyran n’est plus. 
Allons frapper aussi le coupable Antoine. 

SCÈNE III. 

peuple, BRUTUS, CÉSAR mort. 

LE PEUPLE. 

i 

Qu’est-il arrivé ? Quels cris avons-nous en- 


(i) Chargé de blessures , il se traîne jusqu'aux pieds 
de la statue de Pompée , se couvre le visage avec son 
manteau , et meurt. 

III. 21 
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tendus ? quel est ce sang ? Brutus est à la tri- 
bune , un poignard à la main ! 

b r u T u & 

Peuple de Mars , si tu es digne encore de 
ce nom , tourne tes yeux vers cette statue , 
vois celui qui est abattu aux pieds du grand 
Pompée. 

t E PEUPLE» 

César! ê spectacle terrible! Il est baigné 
dans son sang. — O rage ! 

B R Ü T ü S. 

Oui , César est baigné dans son sang ; et 
quoique je ne l’aie pas frappé moi-même , je 
suis un de ceux qui en ai délivré Rome. 

• LE PEUPLE. 

Traître , tu mourras . . . 

BRUTUS. 

Je suis prêt à tourner ce poignard contre 
mon Cœur. Je veux la mort , mais auparavant 
écoutez-moi. 

LE PEUPLE. 

Frappons, frappons les assassins de César. 

BRUTUS. 

Vous en chercherez en vain d’autres que 
moi. Ceux qui lui ont porté le coup mortel 
ont disparu dans la foule. En vain vous eu 
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ACTE y, SCÈNE III. Sa 7 
chercherez d’autres que Brutus. Vous qui, 
clans votre aveugle fureur , voulez venger- la 
mort du dictateur , que ma tête vous suffise ; 
mais si dans le cœur vous conservez encore 
quelque souvenir de la patrie et de la liberté , 
livrez-vous à la joie; c’est le roi de Rome 
que vous voyez baigné dans son sang. 

LB PEDftt 

Que dit-il ? 

b R ü T u & 

Oui , je vous l’atteste , je vous le jure ; Cé« 
sar étoit le roi , le maître de Rome ; c’étoit 
comme roi qu’il donnoit ses ordres. C’est ainsi 
que vous l’avez vu aux dernières fêtes des 
Lupercales feindre de refuser le diadème que, 
jusqu’à trois fois , Antoine voulut mettre sur 
sa tête. L’infâme diadème excita votre indigna- 
tion; alors César fut convaincu qu’il ne pou- 
voit se faire roi que par la force; alors il a 
voulu engager, dans une guerre nouvelle, 
Rome épuisée d’hommes, d’armes et d’ar- 
gent. Alors il espéroit revenir à la tête de son 
armée , avec l’autorité d’un roi , et vous faire 
payer cher le diadème que vous lui aviez re- 
fusé. S’il vous prodiguoit l’or, les festins , les 
fêtes, les jeux, c’étoit pour vous asservir. Mais 
le perfide l’espéroit en vain. Vous, Romains, 


Ïa8 BRUTUS II, TRAGÉDIE, 
vous ne vendez pas votre liberté ; je vous vois 
tous prêts à mourir pour elle , et je le suis 
comme vous. Rome est libre ; Brutus mourra 
sans regret. Maintenant , frappez celui qui 
vous rend la vie et la liberté. Arrachez le jour à 
Brutus pour venger votre roi; voilà ma poi- 
trine découverte. Que celui qui refuse d’être 
libre porte le premier coup; mais que ceux 
qui refusent de frapper , me suivent et m’ai- 
dent à terminer cette grande entreprise. 

- » 

LB PEUPLE. 

Quels discours! Un dieu paroît l’inspirer... 

B R U T ü S. / 

Ah ! je vois peu-à peu les esclaves de César 
devenir Romains. Maintenant, écoutez et 
jugez si Brutus est digne de vous. Qui pour- 
roit croire ce que je vais vous découvrir, et 
ce que j’atteste avec serment? César étoit 
mon père. 

LE PEUPLE* 

O ciel ! que dit-il?. . . 

r BRUTUS. 

Oui, je suis fils de César, je Vous le jure. 
Lui-même m’a dévoilé hier cet affreux secret. 
Il voijloit , poux - gage de sa tendresse pa- 
ternelle , il vouloit , me laisser Rome en 
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héritage , comme un bien qui lui appartenoit 

LE PEUPLE. 

O tyrannie ! 

b r u T u s. 

II a osé me découvrir tous ses coupables 
projets. 

LE PEUPLE. 

II Youloit donc se faire appeler tyran. 

BRÜTDS. 

Comme fils, je l’ai prié, et j’ai pleuré de- 
vant lui; comme citoyen, je l’ai conjuré 
d’abandonner ce projet indigne d’un Romain. 
Ah ! que n’ai-je point fait pour l’arrêter? Je 
lui ai demandé la mort comme une faveur 
plus grande que la puissance qu’il me propo- 
soit : tout a été vain. Il avoit résolu , dans son 
coupable cœur, de régner ou de mourir. 
Alors , j’ai donné moi-même le signal à quel- 
ques généreux Romains , et mon bras trem- 
blant est resté suspendu. 

LEPEUPLE. 

O vertu digne des anciens Romains ! ô 
véritable Brutus! 

b r ü T u s. 

Le roi de Rome n’est plus ; allez en rendre 
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grâces aux dieux! Mais Brutus a tué son 
père , il mérite que vous lui donniez la mort* 
et puis-je vouloir conserver la vie ?... Je le 
dois encore pour quelques instans , jusqu’à ce 
qu’aidé par vous, j’aie pu affermir la liberté 
naissante. Ce devoir d’un libérateur doit être 
rempli par Brutus ; mais il ne veut vivre que 
pour cela seul j ensuite il s’immolera lui- 
même de sa propre main sur la tombe de 
son }>ère. Le grand César exige ce sacrifice 
de son fils impie et parricide. 

L B PEUPLE. 

O terrible évènement ! étonnement, effroi , 
pitié. . . . combien de sentimens divers nous 
éprouvons!. . . O spectacle déchirant! Brutus 
lui-même , au milieu de sa fureur , verse des 
larmes. 

BRUTUS. 

Oui , Romains , je pleure , je pleure César 
qui n’est plus. César ayoit des qualités su- 
blimes , une ame aussi forte que généreuse. 
J1 faudroit avoir un cœur vil pour ne pas lui 
donner des larmes après sa mort ; mais celui 
qui desireroit de le voir revenir à la vie, n’est 
pas Romain. 

LE PEUPLE. 

Les discours de Brutus nous enflamment. 
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ACTE V, SCÈNE III. 

B R ü T U S. 

Ah ! puissent vos actions y répondre ; l’en- 
treprise est grande et digne de nous. Suivez- 
moi : rendons Rome libre à jamais. 

LE PEUPLE. 

Oui , nous sommes tous prêts à te suivre 
pour sauver Rome. 

BRDTÜS. 

Marchons sans plus de retard au Capitole , 
marchons j c’est le siège de la liberté. Voulez- 
vous le laisser entre les mains d’un traître ? 

LE PEUPLE. 

Volons, chassons les traîtres de la roche 
sacrée. 

B R ü T ü S. 

Allons à la mort o« à la liberté (i). 

LX PEUPLE* 

Suivons Brutus^ mourons ou soyons libres; 


( i ) Brutus sort agitant son épée ; le peuple furieux 
le suit. 


FIN DO CINQUIÈME ET DERNIER ACTE. 
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EXAMEN DE BRUTUS II; 


.Alfierj qui a lutté contre Voltaire dans plusieurs 
tragédies , et qui , loin de travailler en imitateur ser- 
vile , a su trouver souvent des combinaisons nouvelles 
et heureuses, a cependant paru dans le sujet de Bru- 
tus H se rapprocher davantage du poëte français. 

Quelques critiques avoient reproché à Voltaire 
d’avoir traité la mort de César en trois actes. Alfieri 
n’a pas voulu mériter un pareil reproche ; mais comme 
ce sujet ne comporte pas cinq actes ; comme l’auteur 
n’y a ajouté aucun incident , les actes paroissent vides ; 
et des discussions politiques trop souvent ramenées , 
suspendent et diminuent l'intérêt. 

Le plan d’Alfieri est le même que celui de Voltaire. 
Cependant , il n’a pas terminé sa pièce par le beau 
discours d'Antoine qui , avec tant d’adresse , et en si 
peu d'instans , sait attendrir le peuple sur la mort de 
César et l’exciter à la vengeance. Il n’a pu se résoudre 
à suivre l'histoire , à montrer le meurtre de César 
inutile , et le peuple romain ne faisant que changer 
de maître ; mais ne voulant pas se priver entièrement 
de cette scène , il a su en tirer parti , en la prenant en 
sens inverse. Le peuple qui chérissoit César est irrité 
contre ses assassins. Brutus brave seul sa colère il 
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parvient a se faire entendre ; il peint la tyrannie du 
dictateur; il félicite les Romains d'en être délivrés ; il 
avoue qu’il est fils de César ; mais que, préférant sa 
patrie à son père , il a , le premier , donné le signal 
aux conjurés. Le peuple jure de soutenir ses libéra- 
teurs , et suit Brutus au Capitole. 

Cette scène renferme des beautés ; mais elle est loin 
d’en offrir autant que celle de Voltaire , imitée de 
Sakespear. 

Alfieri , en supprimant quelques-uns des person- 
nages de la tragédie de Voltaire , n’en a ajouté qu’un 
seul. C’est un conjuré* qui abandonne ses complices 
avant l’exécution de l’entreprise , qui , après les avoir 
excités contre le tyran, tremble à l'approche du danger, 
et prend honteusement la fuite ; c’est un orateur ne 
rougissant pas d’avilir son éloquence pour prouver à 
Brutus qu’il ne doit aucune reconnoissance à César 
qui lui a conservé la vie à la bataille de Pharsale ; et 
quel est le Romain choisi pour jouer un pareil rôle ? 
C'est Cicéron , c’est l’orateur sublime qui osa démas- 
quer dans le sénat Catilina tout puissant ; c'est le con- 
sul qui , par son courage et son énergie , avoit sauvé 
Rome , et mérité le nom de père de la patrie ; enfin , 
c’est l’homme qui , retiré dans sa maison de cam- 
pagne pour ne pas fléchir devant le dictateur , osa 
braver César après le passage du Rubicon. 

Tout le monde sait que Cicéron ne fut point appelé 
à la conspiration qui renversa César sans rétablir la 
liberté. Pourquoi le faire paroitre dans cette entre- 
prise , pour lui donner un rôle aussi peu noble ? 


« 
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On avoit généralement blâmé ces vers de la mort de 
César : 

Cicéron qui , d’un traître , a puni l’insolence , 
fie sert la liberté que par son éloquence. 

Hardi dans le sénat , foible dans le danger , 

Fait pour haranguer Rome et non pour la venger , etc. 

Il paroit que c’est ce passage qui a fourni à l’auteur 
italien l’idée du personnage de Cicéron , et qu’il a 
voulu développer ce que l’on avoit reproché à Voltaire 
d’avoir même indiqué. 

Je crois donc qu’ Alfieri s’est .trompé sur l’effet de ce 
rôle , qui cependant offre quelques tirades dignes de 
celui qui les prononce. Le rôle de Brutus est le mieux 
tracé : Sa harangue dans le premier acte est très-belle , 
quoiqu’elle présente trop d'antithèses ; il est désin- 
téressé , sublime ' il pousse l’héroïsme jusqu’à la 
férocité; car l’auteur italien lui accorde bien moins de 
combats que Voltaire. II est étonnant que dans cinq 
actes , Alfieri n’ait placé qu’une seule scène entre le 
père et le fils , tandis que Voltaire dans un cadre plus 
resserré , a cru devoir en placer deux. Alfieri auroit-il 
craint de dégrader son héros , en lui fesant faire une 
seconde tentative , avant de donner le signal de la 
mort de son père ? Brutus et César , il est vrai , se 
trouvent ensemble au cinquième acte dans le sénat ; 
mais le moyen employé par Brutus , quoique suscep- 
tible d’effet au théâtre, est plus propre à irriter le dic- 
tateur qu’à le fléchir. 

Les rôles des conjurés sont dessinés fortement ; ils 
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sont remplis d 'énergie ; un seul sentiment les occupe , 
les anime , les enflamme ; c’est la liberté. 

Le personnage de César est sacrifié. Dès le premier 
acte j il soutire avec une patience étonnante les in- 
vectives des sénateurs. Quand il découvre à Brutus le 
secret de sa naissance , il paroit trop inférieur à son 
fils. Enfin , dans le cinquième acte, le silence du dic- 
tateur est inconcevable pendant les premiers discours 
de Brutus. 

Dans cette tragédie , on trouve de belles tirades , 
des sentimens énergiques fortement exprimés ; mais 
je crois cette pièce inférieure à celle de Yoltaire. 
Peut-être ces défauts viennent-ils de la manière dont 
Alfieri a envisagé le trait historique ; peut-être sera- 
t-on curieux de connoitre la différence qu’il mettoit 
entre ce sujet et celui de Junius Brutus. 

En citant son opinion , on laissera le lecteur décider 
jusqu’à quel point les idées du poëte sont fausses ou 
rai soft nables , et juger la manière dont il les a mises 
à exécution. 

« Les motifs qui m’ont déterminé à traiter Bru- 
» tus I er . m’ont aussi engagé à traiter Brutus II. Ce- 
» pendant , il y a une grande différence entre ces deux 
» sujets. Dans le premier , l’amour paternel doit éta- 
» blir un contraste frappant avec l’amour de la liberté ; 
» dans le second , l’amour de Brutus pour César , 
» qui n’est pas son père légitime , m’a toujours paru 
» un incident supposé par les historiens et les poëtcs , 
» pour jeter du merveilleux sur ce trait. Brutus ap- 
» prenant qu’il est fils de César, au moment où il 
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» vient dé jurer la mort du tyTan , ne peut , dans un 
» instant , passer de l’excès de la haine à l’amour le 
» plus tendre. Ainsi, son amour filial ne’pouvant avoir 
» pris assez de forces , ne doit pas l'emporter sur son 
» amour pour la patrie. César , il est vrai , sait , de- 
» puis long-tems , que Brutus est son fils ; mais il ne 
» lui a pas encore dévoilé le secret desa naissance. Les 
» affaires publiques l'occupent entièrement. Il est 
» donc peu vraisemblable que l'amour paternel puisse 
» tout-à-coup attendrir son cœur , et devenir assez 
» fort pour balancer son insatiable ambition. » 
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TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 



PERSONNAGES 


MARIE. 

HENRI. 

BOTHUEL. 

ORMOND. 

LAMORRE. 

( La scène se passe au palais de la reine , à « 

. Edimbourg. ) 
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TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I-. 

MARIE, LAMORRE. 

, LAMORRE. 

Reine , si vous avez le courage cî’entendre 
la vérité , j’oserai vous la dire , puisque j’aî 1 
la confiance de votre peuple fidèle , et que 
personne ne veut ou n’ose élever sa voix jus- 
qu’au trône. Je nourris dans mon sein une 
tlamme libre , dégagée de toute affection 
humaine, et que dieu seul anime. 

MARIE 

Que j’aie ou non autorisé votre licence , elle 
enhardit celle du peuple. A l’ombre sacrée 
des temples, vous tramez en secret desprojets 
criminels, mais vous êtes démasqué. Cepen- 
dant , pour vous prouver que je ne crains pas 
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plus d’entendre la vérité que vous necraignez 
de la dire. Je vous écoute : parlez. 

L A M O R R E. 

Reine , je vous suis odieux, et cette idée 
fait mou tourment. Peut-être aujourd’hui 
puis-je vous servir , et je préfère cette gloire 
à votre faveur. Les larmes qui baignent mes 
3 r eux ne sont point feintes , et ce n’est pas 
la crainte qui les fait couler. Mes plaintes sont 
celles de tous , mes paroles sont celles de votre 
peuple entier. Répondez , je vous le demande 
au nom de toute l’Écosse ; répondez , êtes- 
vous veuve ou épouse ? Celui que vous avez 
fait asseoir sur le trône , à vos côtés , qui a le 
nom de roi , est-il Votre époux , votre ennemi 
ou votre esclave ? 

MARIE. 

Henri , mon ennemi ou mon esclave ! Que 
clites-vçus ? Mon cœur ne voit toujours en lui 
qu’un époux, qu’un amant ; mais qui pourroit 
dire quels sont ses sentimens pour moi ? 

L A M O R R E. 

Il est éloigné de vous , vous pouvez mal 
interpréter ses véritables sentimens , il peut 

mal conuoître les vôtres, 

; 
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. ; MARIE. 

Qui le retient loin de moi? Il s’est banni 
volontairement de ma cour. Combien de fois 
11e l’ai -je pas pressé d’y revenir ! Lorsqu’une 
maladie cruelle m’a mise sur le bord du tom- 
beau, a-t-il voulu me voir? s’est-il inquiété de 
mon état? C’est là l’indigne récompense que 
j’ai reçue de mon amour. Je passe ses autres 
torts sous le silence. Je ne rappèlerai pas que, 
le tirant de son état obscur, je l’ai fait roi; 
quej’ai refusé pour lui la main des monarques 
les plus puissans de l’Europe. Je sais prodiguer 
mes bienfaits et non les reprocher. Peut-être 
aurois-je pu oublier les nombreux et injustes 
outrages de Henri, s’il avoit au moins daigné 
feindre quelques regrets ? 

L A M O R R É. 

Le froid accueil , les murmures de la cour, 
les regards audacieux des grands , leurs dis- 
cours, leurs railleries, leur espionnage, et 
mille autres affronts qu’un roi , que l’homme 
même le plus abject ne pourroit supporter, 
voilà ce qui a éloigné Henri de votre cour. 

MARIE. 

Sa conduite étoit-elle differente quand ma 
mi. 2 2 
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cour entière s’empressojt à lui plaire? Les 
flambeaux d’hyménée brûloient encore, et 
déjà je yoyois que c’étoit le trône et non mon 
cœur qu’il ambitionnoit. Ah malheureuse ! 
combien de fois n’ai-je pas baigné de larmes 
le lit nuptiaj qu’il avoit abandonné! Combien 
de fois n’ai-je pas reproché au ciel de m’avoir 
fait naître dans un rang où jamais on ne peut 
Être aimé pour soi-même! A la fleur de l’âge, 
Jbrillante de beauté, je ressentois le plus tendre 
amour. Quel en a été le prix ? L’outrage le 
plus cruel. Henri , aussi prodigue de mon 
honneur que du sien , a assassiné Rizio de 
sa main. Opprobre éternel pour tous deux ! 

L A M O R E E. 

Eh quoi ! ne l’avez-vous point encore ou- 
blié ? Un vil étranger élevé subitement à un 
pouvoir monstrueux, odieux à votre époux, 
au peuple ... 

MARIE. 

Mais Henri devoit-il être l’assassin d’un 
vil étranger ?lDevoit-il faire penser à l’univers 
entier 'que je brûlois pour cet homme d’une 
flamme criminelle? Juste Dieu ! tu le sais, je 
ne voyois en Rizio qu’un conseiller fidèle, 
qu’un ministre habile et expérimentéi il m’a 
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dirigée avec sagesse au milieu des troubles 5 
c’est par lui que j’ai pu me soutenir contre 
les intrigues et les perfides d’Elisabeth ; enfin, 
c’est par lui qu’Henri a obtenu ma main. L’or- 
gueilleux Henri ne dédaignoit pas ce vil étran- 
ger, quand il espéroit , par son appui , parvenir 
autrône.îll’a eue cette couronne si avidement 
desirée! Comment a-t-il récompensé Rizio? 
Quel lieu , quel moment a-t- il choisi pour le 
faire périr? Il l’a frappé pendant la nuit, dans 
mon palais, dans la sécurité d’un festin, au 
milieu de femmes tremblantes, devant moi, 
qui portois le premier fruit d’un amour autre- 
fois si doux. Il a couvert de ce sang innocent 
le seuil, les tables, mes vêtemens, mon visage 
même , et il m’a déshonorée à jamais. 

UMOERS 

Rizio étoit trop puissant. Quel outrage 
plus grand peut-on avoir fait à un roi, que 
de l’avoir placé sur le trône ! Celui qui a donné 
une couronne peut l’arracher; et les rois ne 
souffrent jamais des sujets aussi puissans. 
Henri vous a livré tous les complices de ce 
crime , et il paroît que vous en avez obtenu 
une assez grande vengeance. Je ne viens 
point ici pour vous faire entendre les louanges 
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de Henri ; il est indigne du trône ; tout le 
monde l’avoue. Je viejos seulement vous rap- 
peler qu’il est votre epoux, qu’il est le père 
du seul héritier de la couronne. Vos démêlés 
scandaleux excitent l’indignation de tous vos 
sujets, et exposent l’état. Le bruit court que 
votre époux arrive. Il est déjà revenu une 
fois près de vous; mais il vous a bientôt quit- 
tée; et de plus sombres nuages ont obscurci 
l’horison de yotre cour. Faites aujourd’hui 
qu’il ne revienne pas en vain. Votre royaume 
est depuis trop long-tems en proie à la dis- 
corde. Je vois la religion déchirée par vingt 
sectes ennemies , et négligée par toutes. Les 
dissentions de la cour portent le dernier coup 
à l'état; ah! sauvez -le! Je vous ai parlé avec 
hardiesse et sans ménagement; mais je n’ai 
dit que la vérité. 

MARIE. 

Je le crois ; il suffit. Je dois bientôt donner 
la première audience à l’ambassadeur d’An- 
gleterre. Laissez-moi,et apprenez au peuple, 
si vous le voulez , que ma conduite n’est pas as- 
sez indigne de moi pour que j’aie besoin d’être 
avertie de mon devoir. Ce que l’amour de la 
liberté vous a porté à me dire , redites-le à 
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Henri ; il a besoin d’en profiter. Qu’il entende, 
sans crainte et sans courroux , les discours 
hardis qu’une conscience pure m’a fait écouter 
patiemment. 


SCÈNE II. 

MARIE (seule.) 

Eh quoi ! entendrai- je toujours vos discours 
insolens , ministres sacrilèges d’une secte 
impie , qui ne cherchez qu’à aveugler et 
tromper le peuple ? Ce tourment est le plus 
grand de tous ceux attachés à la couronne; 
et, cependant, je dois le souffrir, afin que 
mon royaume ne perde pas son antique 
splendeur. 

SCÈNE III. 

MARIE, ORMOND. 

O R M O N D. 

Reine, Elizabeth m’envoie près de vous; 
pour affermir la paix, et resserrer les nœuds 
qui vous lient. Je vous .offre , en son nom , 
des secours puissans pour toutes vos entre- 
prises. 
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MARIE. 

J’ai déj à eu plusieurs preuves de son amitié ; 
et ma reconnoissance égale les services qu’elle 
m’a rendus. 

ORMOND. 

C’est cette amitié qui me donne la hardiesse 
de vous adresser une prière. 

MARIE, 

Une prière ! . . 

o R m o N D. 

Vous savez qu’Elisabeth n’a pas subi le» 
lois de l’fry menée, et que votre fils est le seul 
héritier de son trône. Je viens vous prier, au 
nom de ce fils , l’unique espoir des deux 
royaumes, au nom de cet enfant, qui ne nous 
est pas moins cher qu’à vous, d’oublier le 
juste courroux qui vous anime contre son 
père. V ous avez voulu l’avoir pour époux \ est- 
il vrai que vous voulez vous séparer de lui par 
nn divorce? 

MARIE. 

Et qui ose répandre un pareil bruit sur 
moi? Ce ne peut-être qu’un insensé ou un 
ennemi. Si ces bruits sont parvenus jusqu’à la 
cour d’Elizabeth , devoit-elle y ajouter foi | 
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Je n*ai jamais pensé au divorce ; mais, si tel 
étoit mon dessein , qu’ai -je entendu? Com- 
ment pourroit-il déplaire à celle qui fut tou- 
jours si opposée à cet hymen ? 

o R m o N D. 

Dansée tenus, Elizabeth nes’occupoitque 
de votre gloire; aujourd’hui elle n’est point 
jalouse de votre bonheur. Elle donnoit d’utiles 
conseils à une reine; elle cherchoit à vous 
détourner d’une alliance moins glorieuse que 
celle où vous deviez aspirer; elle n’avoit pas 
d’autre but. Bientôt convaincue de votre per- 
sévérance dans cette liaison , elle a gardé le 
silence 9 et il ne dépend pas d’elle-mêmc à 
présent que vous ne soyiez heureuse. 

MARIE. 

Il est vrai : ce n’est pas Elizabeth qui a 
retenu et chargé de fers cet Henri que j’avois 
déjà choisi pour mon époux; de sorte qu’il- 
n’est parvenu à mon trône qu’échappé de ses 
fers; qu’il n’a pu joindre à ma main qu’une 
main sur laquelle on voyoit encore la marque 
des fers qu’il avoit portés : ce n’est pas Eliza- 
beth, qui, au milieu de son royaume, dans 
une sombre tour, retient prisonnière la mère. 
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de mon époux. Mais c’est elle qui s’attendrit 
aujourd’hui sur le sort de ce même Henri. 
Hâtez-vous de la tirer d’une si cruelle inquié- 
tude. Dites-lui qu 'Henri est libre; qu’il est le 
maître de rester dans ma cour et hors de ma 
cour; que je suis loin de le bannir de mon 
cœur , et que sur-tout je ne m’abaissai jamais 
à un vil espionnage. 

% * * 

ORMONO. 

* ■ . ' ; 

Elizabeth n’a point porté trop loin dans 
votre cour ses regards curieux. Les rois res- 
pectent toujours les secrets des rois , même 
quand ils sont divulgués. Elle m’ordonne de 
vous dire qu’un seul héritier est une trop 
foible espérance pour deux royaumes ; que la 
vie d’un seul enfant est trop incertaine, laisse 
trop de craintes pour. ... 

M A R I E. 

t 

Les soins d’Elizabeth m’ont touchée; je 
conserve encore l’espoir d’être mère. Elle 
pourra se réjouir , à la vue de ma nombreuse 
postérité, elle qui est heureuse de mon bon- 
heur. Si je sais agir- aussi bien qu’elle sait me 
conseiller, je verrai bientôt mon royaume 
et ma cour jouir de tous les avantages de la 
paix. 
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O R M O N D. 

V 

Pour obtenir cette paix, j’ose vous proposer 
un moyen ... 

. MARIE. 

Et quel est-il?. . 

O R M O N D. 

Ce moyen est sûr. Elizabeth desire que 
vous soyiez plus indulgente envers ceux qui 
ont secoué le joug de Rome et non pas le 
vôtre ; ce sont des sujets aussi fidèles que les 
autres , et ils sont plus forts et plus nombreux ; 
ils sont hommes; ils sont vos enfans; la diver- 
sité de leur croyance les fait opprimer, et.* . . 

, . SCÈNE IV. 

i e s r r i c é d * u i , BOTHUEL 

• . . 

MARIE. 

Approchez, Bothuel : écoutez une chose 
que vous aurez peine à croire , et que m’an- 
nonce l’envoyé d’Elizabeth. Cette reine de- 
sire que je traite avec moins de rigueur les 
nouveaux sectaires ; elle desire qu’Henri ne se 
sépare plus de moi ; elle craint que nos dé- 
mêlés ne causent Un divorce. 
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B O T H ü EL 

Et qui donc a pu lui donner une idée si 
fausse de votre cour? Quel culte avez -vous 
proscrit ? Qui a osé prononcer le mot de di- 
vorce , dans ce jour heureux qui nous ramène 
Henri ? 

o R m o N D. 

* . .. > • 1 

Il revient aujourd’hui ? 

MARIE. 

Oui. Vous le voyez ; je m’empresse de pré- 
venir les désirs d’Elizabeth. 

. o R m o N D. 

« • . : y A. ’ 

Eli quoi ! la renommée, trompeuse, n’é- 
pargne donc pas même les rois ! C’est elle 
qui a trompé la reine par de faux bruits; c’est 
elle qui vous a trompée, en yous peignant 
Elizabeth comme votre ennemie. J’ose former 
l’espérance de devenir entre vous l’interprète 
de vos véritables sentimens , et d’être agréable 
à toutes les deux dans la mission que je rem- 
plis. ' 

- MARIE. 

Les actions des' grands sont souvent mal 
interprétées; les miennes, jusqu’à présent 
exposées au grand jour , né redoutent les re- 
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gards d’aucun témoin. Qu’Elisabeth en soit 
instruite par vous. Vous serez cependant 
toujours accueilli dans cette cour avec les 
égards dûs à l’envoyé d’une aussi grande 
reine, et à vous-même. 

S C È N E V. 

MARIE, BOTHUEL, 

■v 

MA RIE. 

Combien j’ai souffert pendant cet entretien! 
Je sais quelle est la haine et l’animosité d’ür- 
mond, et cependant je suis obligée d’accueillir 
et d’honorer ce vil délateur. Elisabeth me 
tend de nouveaux pièges ; elle me donne de 
bons conseils, afin que je ne les suive pas ; elle 
m’engage à ménager les sectaires, donc elle 
desire que je les persécute ; elle me fait dé- 
tourner du divorce, elle espère donc par là 
en accélérer l’instant. Ah ! je ne le sais que 
trop , elle voudroit me voir commettre toutes 
les fautes qui pourroient m’avilir. Je saurai 
me servir contre elle de ses propres armes , 
tromper sa perfidie , et lui rendre les maux 
qu’elle me fait souffrir, 
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BOTHDEL 

Tels sont les conseils que j’ai osé vous 
donner quand vous avez daigné m’ouvrir 
votre cœur. Henri , par mille raisons, ne peut 
plus vivre loin de vous. Que son projet de 
quitter le royaume , soit feint ou véritable , il 
faut lui enlever les moyens de l’exécuter, en 
veillant sur lui. 

MARIE- 

Oui , une telle fuite retomberoit sur moi. 
Pourrois-je être excusable, si l’< n voyoit 
Henri quitter sa patrie , sa cour , le trône et 
son épouse, pour aller mendier un ésîle in- 
certain ? Non, je ne serai point la fable de 
l’univers.; je sacrifierai plutôt mon bonheur... 

B O T H ü E L. 

Vos sentimens sont justes. Ah ! puissions- 
nous aujourd’hui voir renaître la paix dans 
cette cour ! Enfin , puisqu’Henri cède à vos 
instances, auxquelles il a été sourd jusqu’ici , 
il vous est permis d’espérer. 

MARIE. 

Oui , j’ose m’en flatter. Je le reverrai re- 
grettant sa longue ingratitude; il me retrou- 
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vera toujours la même ; je lui pardonne tout, 
pourvu que je le voie. 

b o T H ü E L. 

Ah! puisse-t-il se repentir ! Vous savez si 
je desire son bonheur. 

MARIE. 

Jamais tout ce que je vous dois ne sortira 
de ma mémoire. C’est vous qui avez vengé le 
trône , avili parles assassins de Rizio; c’est 
vous qui m’avez défendue contre mes enne- 
mis déclarés , qui m’avez éclairée sur mes 
ennemis secrets, encore plus redoutables; 
c’est vous enfin qui avez su rompre les trames 
imprudentes de Henri, sans me laisser oublier 
qu’il étoit mon époux. 

b o T h u e L. 

Fatales intrigues ! puissions - nous n’en 
avoir plus besoin î 

MARIE. 

Ah ! si Henri veut m’écouter , s’il veut 
ajouter foi à mon amour , dont lui seul doute, 
il m’est encore permis d’espérer le bonheur.' 
Le cœur de mon époux m’est plus cher que 
le trône. Mais il va venir, j’espère. Le ciel 
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est tout puissant, la fortune peut beaucoup. . 
Mais si j’ai besoin d’employer la prudence ou 
l’adresse , vous serez toujours celui en qui 
j’aurai le plus de confiance. 

b o t H u E L. 

Mon bras, ma fortune , mon expérience , 
reine , tout est à vous, disposçz de moi. 


TIW T>V PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

scène r e . 

HENRI, LAMORRE. 

HENRI. 

Oui, je vous le répète, je reviens dans cette 
cour pour y tirer vengeance de mes ennemis, 
ou pour y faire un éternel adieu. 

LAMORRE. 

Votre conduite est sage ; mais , prince , 
vous ne devez pas vous flatter d’un avenir 
heureux , tant que votre cœur sera sourd 
aux remords et aux avis du ciel. Vous êtes 
entièrement convaincu de vos erreurs , vous 
avez par-tout renaontré sur vos pas des traces 
récentes de la cruauté d’une secte criminelle; 
et , roi pusillanime , vous n’osez pas secouer 
le joug honteux de Rome. Vous attirez sur 
vous le mépris des hommes et la malédiction 
de Dieu. Voilà la seule cause do vos mal- 
heurs. 
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HENRI 

Je suis convaincu que je ne devois jamais 
rechercher ce fatal Iryménée, nonque je sois 
accablé sous le poids de ma grandeur. La di- 
gnité royale n’a pas été étrangère à mes an- 
cêtres. Mais ma seule douleur est de n’avoir 
pas connu combien étoit fragile et inconstant 
le cœur d’une femme ; et combien un bien- 
fait peut devenir à charge, quand on n’a pas 

connu la main dont on l’a reçu. 

» 

LAMORRE 

Je ne suis point ici l’écho d’un vain peuple. 
Ecoutez-moi, Henri, je ne recherche point 
de grâces dans cette cour. L’amour seul de la 
paix me fait parler. Vous pouvez facilement 
réparer vos erreurs passées , et ramener votre 
épouse égarée dans le sentier de la vertu. 
Vous pouvez rendre le peuple heureux, vous 
pouvez soulager les véritables serviteurs du 
Dietï de miséricorde, que Rome nous peint 
altéré le sang. Vous pouvez dissiper le nuage 
impie qui s’élève du Tibre, séjour de toutes 
les impostures. 

HENRI. 

, Eh quoi ! voulez-vous que j’aille entamer 
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de vaines disputes d’opinions et de rites, 
quand il s’agit de mon trône et de mon au- 
torité. 

LAMORRE. 

O Dieu! vous appelez ces choses vaines; 
mille et mille fois elles ont donné et enlevé 
la couronne, souvent même elles ont décidé 
de la vie des rois. Si vous abhorrez Rome au 
fond de votre cœur , pourquoi garder le si- 
lence ? Osez lever l'étendard , et bientôt vous 
verrez les ennemis de Rome se ranger à vos 
côtés. 

HENRI. 

Je ne veux pas répandre le sang des ci- 
toyens. Je saurai trouver ailleurs la paix qui 
m’est refusée dans cette cour. 

LAMORRE 

Qu’espérez-vous ? aurez -vous la paix en 
voyant de loin les débris fuma ns de votre pa- 
trie ? Vous ne pouvez fuir sans allumer la 
guerre civile. Je ne vous excite point à courir 
aux armes ; non , je ne suis point un ministre 
de sang. Je vous exhorte à prévenir des 
maux plus grands; à tirer vos fidèles parti- 
sansd’un esclavage cruel , avant qu’ils soient 
contraints de secouer eux -mêmes le joug, 
m. a3 
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Vous ne devez pas employer la force , vous 
devez l’interdire à vos ennemis. Marie-, qui 
a sucé avec le lait les erreurs et les préjugés 
de l’étranger , Marie , pour le malheur de 
l’Ecosse , réunit dans son cœur sans expé- 
rience l’intolérance implacable de Rome , à 
la mollesse et à la corruption de la France. Je 
suis loin de vous dire d’oublier qu’elle est votre 
reine et votre épouse.Qu’elle soit libre dans ses 
sentimens , quelle agisse suivant ses volon- 
tés. Nous ne voulons pas devenir persécu- 
teurs , nous ne demandons que la paix et la 
liberté. Ah ! que nous les obtenions par vous ! 
Vous pouvez en même - tems assurer votre 
tranquillité et la nôtre. Je vois s’élever une 
tempête qui nous menace et qui pourroit , si 
vous êtes sourd à mes prières , atteindre 
même votre tête. Cette cour est remplie de 
méchans qui désirent votre perte, qui vous 
calomnient et qui vous abhorent. C’est en 
vain que vous chercherezen eux de l’honneur 
et de la franchise. S’il y a encore de. vrais 
Ecossais , partageons leurs nobles desseins. 
Proscrivons également Rome , ses usages 
corrompus et le pouvoir tyrannique d’uné 
étrangère. Voulez-vous être roi équitable des 
bons citoyens ? vous le pouvez encore. You- 
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' lez-vous être le tyran des médians ? il y en 
a qui le désirent plus que vous. On s’est déjà 
servi d’un sceptre de fer. Le nœud formé 
par la tyrannie est trop serré , on ne peut le 
dénouer , il faut donc le rompre. Le ciel sait 
ce qui me fait parler , et si je desire autre 
chose que la paix. IMaintenant agissez suivant 
votre volonté ; mais je n’espère pas que les 
accens de la vérité aient pu pénétrer dans le 
cœur d’un roi. 


SCÈNE II. 

HENRI (kqI. ) ' 

Lamorre est peut-être sincère, mais le des- 
tin qui me poursuit ne me laisse que le 
choix des maux. Tout médit déjà que c’est 
en vain que je suis revenu dans cette cour , 
les visages sont muets , la reine ne montre 
aucun empressement à me voir;et les autres!.. 
O rage ! . . . . Mais elle vient ! Ecoutons - la ! 
Ensuite je pourrai mieux prendre ma réso- 
lution. 


s.3 
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SCÈNE IIÏ. 

HENRI, MARIE. 

M A R I E. 

Je vous revois, ô vous ? que j’avois choisi 
pour partager mes plaisirs et mes douleurs. 
Vous cédez enfin ÿ vous vous rendez à mes 
prières ; vous rentrez dans mon palais ; vous 
savez qu’il est toujours le vôtre , quoique de- 
puis long-tems vous vous en soyez volontai- 
rement éloigné. 

HENRI. 

Reine .... 

MAR I E. 

Quel nom ! Pourquoi ne pas employer celui 
d’épouse ? 

HENRI 

— t , , » , f 

Y a-t-il rien de commun entre nous ? 

MARIE. 

Non , car vous m’avez fait passer mes plus 
beaux jours dans les pleurs. 

HENRI 

Vous n’avez pas vu les miens. 
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MARIE. 

Je vous ai vu , il est vrai , répandre des 
pleurs de rage, jamais d’amour. 

HENRI 

Quel qu’en fut le sujet , j’ai pleuré , et mes 
larmes coulent encore. 

MARIE. 

Eh ! qui peut faire cesser mes peines? Qui 
peut essuyer mes larmes? Qui peut me ren- 
dre le bonheur ? si ce n’est vous 

h e N R L 

L’on verra bientôt qui de nous le veut et 
le peut ; mais je ne suis pas venu ici pour re- 
cevoir de nouveaux outrages. 

MARIE. 

Si vous vous croyez outragé toutes les 
fois qu’on ne cbde pas aveuglément à vos 
moindres volontés, certes vous le fûtes sou- - 
vent , mais toujours malgré moi. Les rois ont 
des devoirs , les royaumes des lois qu’il est 
toujours dangereux de violer. Je ne vous ai 
cependant arrêté qu’au point où j’auroismême 
compromis ma couronne , si j’avois eu comme 
vous l’imprudence d’aspirer à un pouvoir illér 
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gai. Mais , cher époux , si vous parlez de 
mon cœur, de mon amour, de mes senti- 
mens les plus cachés; tlites-moi , n’en avez- 
vous pas toujours joui sans partage ? ne fûtes- 
vous pas toujours monroi,mon soutien, Tuni- 
que objet de ma tendre sollicitude ? —Vous 
le serez toujours , si étouffant ce courroux 
inquiet , si renonçant à exercer un pouvoir 
despotique , vous vous contentez de régner 
sur mon coeur. 

. , HENRI 

J’appelle outrages , l’insolence, l’orgueil in- 
tolérable de vos ministres, de vos amis, de 
vos conseillers , de vos esclaves , car je ne sais 
quel nom donner à ceux qui vous entourent. 
J’appelle outrage , le traitement que j’é- 
prouve chaque jour. On m’enlève la puissance 
royale , on me refuse le nom de roi , on me 
refuse même cette pompe vaine et inutile at- 
tachée au trône. Je me vois toujours plus près 
de la servitude que de la liberté. L’on es- 
pionne mes démarches , mes discours , jus- 
quesàmes pensées ; ou vous instruit de tout. 
On ine prive du bonheur le plus doux pour 
un père; non seulement je ne suis pas maître 
de l’éducation de mon fils, mais je ne puis le 
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voir, et je suis le seul à qui cette faveur soit 
interdite. Qu’ajouterai-je ? Pourquoi compter 
tous lesoutragesque j’ai reçus? Qui mieux que 
vous peut savoir jusqu’à quel point est mal- 
heureux , persécuté , avili , trahi , celui que 
vous avez peut-être eu tort de choisir pour 
votre époux, mais que vous deviez soutenir 
puisque vous l’aviez choisi. 

marie 

Jepourrois peut-être vous faire observer que 
ces malheurs sont le fruit de votre impru- 
dente ; je pourrois vous reprocher de n’avoir 
pas répondu à mon amour; je pourrois vous dire 
qu’au lieu de gagner les cœurs par la douceur 
et la bonté, vous avez voulu les subjuguer avec 
violence, et que vous avez irrité des peuples 
impatiens du frein. Je vous apprendrons 
qu’en accordant trop de confiance à des amis 
perfides , yous avez d’abord reçu des conseils 
pernicieux , et qu’ensuite vous avez été trahi. 

Que de choses je pourrois dire encore ! 

Mais puis-je poursuivre?., non..', on aime 
foiblement quand on juge l’objet aimé, quand 
on le blâme, quand on relève ses fautes. Que 
tout soit oublié! Si vous voulez que j’aie des 
torts , je consens à en avoir ; je ne demandp 
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au ciel que de détourner les suites qu’ils 
pourraient avoir pour nous. Que le calme re- 
naisse entre nous et parmi nos sujets. Rouvrez 
votre cœur à la confiance ; ne vous laissez pas 
abuser par l’amour des nouveautés. Tran- 
quilledansvotre palais, apprenez, en régnant, 
l’art difficile de régner. Je ne prétends pas 
vou6 en donner des leçons; mon peu d’expé- 
rience m’a souvent trompée; ma jeunesse, 
la foi blesse de mon sexe , l’éducation que j’ai 
reçue m’ont fait peut-être tomber dans plu- 
sieurs erreurs. Autant que j’ai pu , j’ai choisi 
des conseillers fidèles, et j’ai marché d’un pas 
timide dans la vaste carrière de la royauté. 
Que n’ai -je autant de talent pour régner, 
que d’ardeur et de constance pour vous 
chérir ? 

'HENRI 

Mais , dans votre cour , vous préférez les 
conseils les plus vulgaires à ceux de votre 
époux ; il est cependant le seul qui ne puisse 
avoir des vues intéressées. 

MARIE. 

- Il ne le devroit pas du moins. Mais c’en 
est assez , 'en vous défiant de moi , vous avez 
ouvert la plaie de mon cœur; vous venezde 
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la guérir. Je vous jure que je ne conserve 
aucun ressentiment de votre conduite passée. 
L’absence n’augmente point l’amour; ladé^ 
fiance le diminue. Restez près de moi , je me 
croirai trop heureuse toutes les fois que je 
pourrai vous rendre les témoignages d’amour 
que vous me donnerez. Je sais que cette cour 
est pleine de traîtres qui cherchent à entre- 
tenir la discorde entre nous , et à la fomenter. 
Mais si vous ne me quittez pas, à quel autre 
qu’à vous pourrai-je accorder ma confiance ? 

HENBL 

Vous me prodiguez des paroles séduisantes, 
que vous vous empressez de démentir par 
vos actions. 

M A. R I E. 

Eh bien ! que voulez-vous ? parlez. Je ferai 
tout pour vous satisfaire. 

H E N R L 

Je veux jouir de tous mes droits comme 
, roi , comme père et comme époux , ou quitter 
ces vains noms. 

marie. 

Vous voulez tout , excepté mon cœur. Le 
refus que yous en faites est plus cruel que 
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vos prétentions. Soyez donc satisfait. Vous 
aurez tout ceque vous desirez. Je ne demande 
qu’une chose, c’est que vous conserviez avec 
moi quelque mesure , et que comme autre- 
fois vous n’affectiez pas de me mépriser. Si 
vous ne m’aimez pas , faites croire au moins 
que vous avez pour moi de l’estime. Je vous 
le demande au nom du tendre gage de votre 
amour, du mien. Vous reverrez cet enfant 
chéri; il sera rendu à vosembrassemens pater- 
nels; souvenez- vous , en le voyant, que vous 
êtes roi , époux et père. 

HENRL 

Je sais quels sont mes devoirs. Si je m’en 
suis écarté , c’est la faute des courtisans et 
non la mienne. Je saurai répondre à l’amour 
qu’on me témoignerait combaltreles artifices 
par le seul mépris. Ce jour va tout éclaircir. 
Je saurai découvrir sur le visage de voscour- 
tisans les secrets de votre ame. Dans votre 
cour, ce moyen ne peut me tromper. 

SCÈNE IV. 

MARIE, BOTHUEL. 

B O T II U E L. • . 

t ■ ; 

Reine, puisqe vous féliciter ? Vous avez vut 
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votre époux : quels sont ses sentimens? Recon- 

noît-il ses torts? veut-il . . . 

/ •; . , ) 

MARIE. 

Il est toujours le même. Que dis -je? à 
son ancienne colère, il ajoute un sourire iro- 
nique; il croit que je veux le tromper par mes 
discours. Ah malheureuse î quel moyen puis- 
je employer désormais pour le ramener? Je 
lui prodigue les expressions de mon amour; 
il ne me répond qu’en parlant de puissance. 
C’est moi qui ai reçu tous les outrages, et c’est 
lui qui se plaint! Son cœur est dévoré d’ambi- 
tion , mais n’a rien de grand , de magnar 
nime... 

BOTHUEL 

Mais enfin que veut-il ? 

MARIE. 

Le pouvoir absolu. 

BOTHUEL. 

L’avez-vous pour le lui céder ? 

MARIE. 

Il dédaigneroit maintenant celui que je lui 
avois cédé autrefois , et qu’il m’a forcé de lui 
reprendre. Il a déjà entièrement oublié les 
périls dont j’ai eu tant de peine à le sauver. 
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BOTHUEL 

Cependant vous devez accorder à Henri 
ce qu’il est en voire pouvoir de lui accorder ; 
vous devez lui rendre ce qu’il possédoit autre- 
fois, ce que les lois lui assurent; enfin, tous 
les droits que lui donnent le rang de votre 
époux. 

MARIE. 

Si je l’aimois moins, je serois moins embar- 
rassée sur le parti que je dois prendre. Il me 
suffiroit de l’abandonner ; il se perdrait lui- 
même. Jamais ses projets împrudens ne pour- 
raient réussir , ni inspirer de l’effroi. Une 
tempête affreuse agite mon cœur ; je souffre 
plus que lui de ses infortunes. Mais si pour- 
tant il veut absolument se perdre. . . Non , je 
me reprocherais ses malheurs comme des 
crimes. Et mon fils; ô ciel !.. si mon fils héri- 
toit un jour des erreurs de son père ! oh ! je 
ne sais plus si ... . 

BOTHUEL. 

Reine , vous ne voulez pas que je vous 
flatte , et moi je me fais un devoir de vous 
servir. Je le vois, l’amour maternel combat 
en vous votre amour pour Henri. Vous devez 
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tout accorder à votre époux , excepté votre 
fils. 

MARIE. 

Mais, avant tout, il veut que je lui livre 
mon fils. • 

B O T H Ü E L. 

Pouvez-vous en disposer , vous? N’est - il 
pas l’espoir de la nation? Henri fut époux 
criminel ; qui s’étonncroit de le voir père 
dénaturé ? 

marie. 

Cependant, pour calmer son ame impa- 
tiente, j’ai promis. . . 

BOTHÜEL 

Votre fils Il peut en disposer. — Il 

suffit. 

MARIE. 

• t i • • ' ‘ 

En disposer! Je ne l’oserois, moi. Pour- 
rois-je souffrir qu’un autre. . . 

BOTHÜEL. 

Vous avez donc pris vos précautions pour 
qu’on ne pût vous l’enlever. 

MARIE 

Que veulent dire ces paroles ? Parlez : 
auriez- yous appris ?... 
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... B O X H ü E L. 

Moi î rien. Je pense que le hasard seul n’a 
point ramené Henri. Vous le savez; moi, le 
premier , j’ai délivré votre époux des regards 
vigilans qui épioient sans cesse ses démarches; 
nous ne pouvons plus être instruits des me- 
naces par lesquelles il exhale sa colère. Mais, 
s’il ose former des projets criminels , mon 
devoir est de vous découvrir, quel que soit 
le danger auquel je m’expose, non ce qu’il 
dira, mais ce qu’il voudra entreprendre. 

MARIE. 

Il est vrai qu’aujourd’hui encore il a résisté 
à mes. plus tendres empressemens. Qui peut 
savoir — . Mais, dites-moi, quel dessein cri- 
minel auroit pu le rappeler aujourd’hui à la 
cour ? 

B O T H ü E L. 

Je ne lui en soupçonne point : mais je serois 
un ministre bien peu habile, si je ne vous 
faisois voir ce qui lui est possible d’entre- 
prendre. Jamais on n’a remarqué en lui un 
amour immodéré pour son fils. — Pourquoi le 
demande-t-il aujourd’hui avec tant d’ardeur? 
Ormond, tourmenté du même désir, pré- 
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tend voir aussi le prince royal. Cet Anglais a 
la perfidie de la reine, dont il est l’envoyé. 
Tout est possible. ... Il faut veiller. L’insou- 
ciance, la confiance aveugle, sont des fautes 
impardonnables sur le trône. 

MARIE. 

Dieu ! mes malheurs ne finiront-ils donc 
jamais? Fatal destin! Enfin, que puis-je , que 
dois-je faire ?. . . 

b o T H u E L. 

Veiller comme je veille moi-même ; si ma 
crainte est sans fondement, elle ne peut 
nuire à vous, ni à Henri. Trouvez seulement 
un prétexte vraisemblable jpour l’éloigner de 
votre fils j faites qu’il n’habite pas le même 
palais ; confiez la garde de l’enfant royal à vos 
plus dévoués serviteurs ; persuadez à Henri 
d’aller avec vous occuper le palais situé sur la 
montagne, et qui sert de citadelle à la ville; 
vantez-lui ce lieu, comme plus sain, comme 
plus agréable. Là , vous verrez quel ascendant 
votre amour peut avoir sur lui ; là , vous lui 
offrirez tous les moyens de se justifier, et il ne 
pourra se perdre lui-même. 

MARIE, 

Votre conseil est sage. — Je m’y rends. 
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«Cependant , vous , Bothuel , redoublez de 
vigilance : c’est sur vous que reposent ma 
tranquillité , ma sûreté , ma gloire. Cherchez 
des moyens pour prévenir les maux auxquels 
bientôt il ne seroit plus tems de trouver des 
remèdes. 


FI K DO SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

. SCÈNE I". •' 

HENRI (teul.) 

Non , je n’ai plus de tems à perdre ; je ne 
dois plus garder de ménagemens. Pour me 
perdre, on me prodigue , malgré moi, de 
vains honneurs. Pourquoi , contre l’usage , 
me reléguer dans ce palais?... Il est vrai 
que le même toît ne peut couvrir la perfidie 
et l’innocence; la scélératesse de cette cour 
n’a pas encore gagné mon cœur. Mais l’outrage 
est trop sanglant, la défiance est trop ouverte... 
Je dois me décider. — Orrnond m’a fait de- 
mander un entretien ; je l’attends. Quelque- 
fois on est secouru par le bras sur lequel 
on compte le moins. 

- A . . . - i .. . I * . — » — - 

'• SCÈNE II. 

HENRI, ORMOND. 

H E N R L 

Ormotid, Scryez le bien venu dans une cour 
où la discorde .... 

m. 24 
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O R M O N D. 

Je ne connois que trop vos malheurs ; et 
Elizabeth ne m’a pas envoyé pour en être le 
spectateur indifférent : son cœur en gémit, 
elle veut que je rétablisse la paix! . . . 

h E N R L 

La paix! la paix! quand je suis opprimé par 
tm joug odieux ! Je m’en suis flatté mille fois , 
et mille fois j’ai été indignement joué. 

O R m o N D. 

Cependant ce jour me semble consacré à 
la paix. 

H E N R L 

Vous Pespérez en vain. Ce jour, au con- 
traire , est destiné par la reine à rompre toute 
'mesure avec moi; et ce sont les derniers 
outrages auxquels je veuille m’exposer. 

o r m o n a ; 

» , . 

Mais quoi ! ne croyez-vous pas la reine 
sincère dans sa conduite avec vous ? 

HENRI 

* / •' * 

Qui peut lire dans son cœur ? Elle ne 
daigne pas même me rassurer par ses dis- 
cours. 
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ORMONR 

Si la reine vous trompe, votre courroux est 
juste. Et quoique je sois venu ici comme mé- 
diateur, suivant le vœu d’Elizabeth , je dois 
vous offrir en son nom, seigneur, des conseils, 
des secours, même une escorte. Choisissez. 

HENRI 

Il suffiroit de moi pour me venger, si 
tel étoit mon projet : mais je ne veux accep- 
ter ni des secours , ni une escorte , qui m’en- 
lèveroient désormais tout espoir d’une paix 
que je desire. Ah! combien est cruel l’état où 
je vis! Si j’emploie la force, on me peint, 
si non comme un criminel, au moins comme 
un ingrat; si je me décide à prendre patience, 
j’enhardis l’insoletice de ces vils courtisans , 
qui me bravent, et qui ont causé mes maux. 
Je ne puis me résoudre à aucun de ces partis. 
Je préféré m’exiler volontairement. 

ORMOND, 

Prince , que dites-vous ? Ce moyen ne peut 
qu’augmenter vos malheurs et vous désho- 
norer. 

HENRI. 

Je vois différemment ; il sera plus fatal à la 
reine que honteux pour moi. 

34.. 
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O R M O N D. 

Et ne savez-vous pas qu’un roi fuyant hors 
de ses états , inspire plus de mépris que de 
pitié ? Et là même où il éveille la pitié, peut- 
il être satisfait?. . . 

HE N R L 

Pourquoi parler d’orgueil à celui qui n’a 
plus de pouvoir? Je suis roi ; je ne peux me 
faire obéir dans cette cour; j’y suis le dernier 
des hommes. 

o R m o N D. 

Mais en fuyant sous un ciel étranger , pen- 
sez-vous jouir même des droits d’un simple 
particulier,? Pensez - vous pouvoir vous dé- 
pouiller du titre de roi? Ah! puisque vous 
daignez m’enhardir à vous parler sincère- 
ment, permettez- moi de vous convaincre 
que vos projets sont dangereux. Où comptez- 
vous porter vos pas? Seroit*ce en France? Mais 
cette cour est liée par le sang et par l’a- 
mitié avec Marie. Là , elle a sucé avec 
le lait la mollesse et la corruption , et là 
on s’empresse d’applaudir à tout ce qu’elle 
lait ; là réside l’envoyé de Rome , muni du 
pardon des crimes qu’il fera commettre, et 
qui n’attend que votre fuite pour envahir 
Votre royaume. Courez vous livrer voua- 
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même à vos ennemis ; ils sauront bientôt vous 

trouver des crimes. . . 

* 

HENRI. 

Ici , suis-je donc au milieu de mes amis? 

• o R m o N D. 

Vous êtes dans votre royaume; en vain 
chercheriez-vous des secours chez l’infidèle 
Espagnol et le foible Italien. L’un ne vous 
offriroit qu’un asile peu sûr, et l’autre vous 
couvriroit d’opprobre. Je dis plus ( et vous 
verrez si je parle sincèrement), je ne vois 
qu’Eiisabeth qui puisse vous recevoir, et je 
suis le premier à vous conseiller. . . 

HENRI 

Moi , je choisirois pour asile une terre où 
naguères on m’a privé de la liberté! Je ne 
l’ai point oublié ; là on retient encore ma 
mère dans les fers. 

O R M O N D. 

Eh quoi ! ne le voyez-vous pas aujourd’hui ? 
Votre mère seroit moins libre et moins en 
sûreté en Ecosse. Je ne puis le nier, jadis 
Elisabeth vous fut contraire ; mais le tems a 
changé ses sentimens. A peine a- 1- elle vu 
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naître de votre union l’enfant q^i doit hériter 
de son royaume comme de l’Ecosse , elle a 
sur-le-champ abjuré toute haine ; elle a aimé 
cet enfant comme son propre fils. Elle re- 
grette moins de s’être soustraite aux nœuds de 
l’hymen ; mais elle n’a pu s’empêcher ensuite 
de ge'mir , quand elle a appris le peu d’égards 
que Marie avoit pour vous , quand elle a su 
que tout ce qui n’étoit pas esclave de Rome 
étoit persécuté , quand elle a su que l’héritier 
du trône suçoit avec le lait les erreurs supers- 
titieuses. Aujourd’hui elle m’ordonne, si Marie 
ne change pas de conduite avec vous , de ne 
traiter qu’avec vous seul. Je vous offre (non 
des moyens sanguinaires dont elle auroit hor- 
reur ainsi que vous ) , mais des moyens plus 
doux, qui bientôt vous feroient recouvrer 
votre ancienne puissance .Vous seriez libre, et 
ma souveraine satisfaite. Le sort de votre fils 
seroit plus brillant et plus assuré; Marie seroit 

obligée de reconnoître ses erreurs, vos enne- 

» 

mis seroicnt anéantis. Tout est prêt, vous 
p’avez qu’à parter. 

HENRI. 

Que dites-vous ? 

O R M O N D. 

La vérité. Vous seul pouvez exécuter ce 


« 
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que d’autres ne pourroïent même entre- 
prenpre. Que l’héritier du trône , que votre 
fils soit entre vos mains le gage de votre 
puissance et de la paix . . . 

h e N R L 

! ' 

Mais comment ?.. . 

o R m o N D. 

On élève ici , comme esclave de cour, celui 
qui doit un jour s’asseoir sur le trône d’An- 
gleterre et d’Ecosse ! Elisabeth et ses sujets 
en ont été indignés. L’Angleterre se souvient 
encore de tous les maux que lui a causés Phi- 
lippe , que Mfirie cherche à imiter. Ces atro- 
cités ont fait naître dans nos cœurs une haine 
si forte pour celtereligion de sang , que nçws 
préférerions les supplices et la mort même à 
être soumis à ses lois. Il faut que votre fils, 
qui doit un jour monter sur le trône d’An- 
gleterre , soit arraché à cette secte. Ne vaut- 
il pas mieux l’y soustraire dès ce jour, que 
d’exposer son enfance à des erreurs qu’il doit 
un jour abjurer? 

henrî., - ; 

Je le sais; et croyez- vous que, dans le 
cœur, je sois plus qu’un autre partisan de 


k 
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Rome? Il m’est à peine permis de voir mon 
fils; comment le puis-je faire élever suivant 
ma volonté ? 

o R m o N D. 

Tout seroit facile, si vous l’aviez en votre 
pouvoir. 

HENRI. 

, > 

Mais il m’est enlevé. 

o R M o N D. 

Vous devez vous en emparer. 

H E N R L 

Et la garde nombreuse . . . 

o r m o n a 

On peut la tromper ou la corrompre. 

H E N R L 

Quand je l’aurois, pourrois-je le conserver? 
o R m o N d. 

Je m’engage à empêcher qu’on ne nous 
l’enlève encore. Votre fils grandira sous les 
auspices d’Elisabeth ; elle sera pour lui plus 
qu’une mère. Près d’elle il sera élevé en héri- 
tier du trône. Que je parvienne seulement à 
protéger sa fuite , et vous êtes maître de tout. 

’ Votre fils étant trop jeune pour gouverner, 
Elisabeth vous fera proclamer régent dtt 


♦ 

v 
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royaume. Alors vous laisserez à votre épouse 
l’autorité que vous jugerez convenable, celle 
dont vous la croirez digne. 

HENRI 

Ce projet est si important. . . 

O R M O N D. 

Vous déplairoit-il ?' 

: HENRI 

Non, mais il présente tant de difficultés. 
ORMOND. 

Osez, et vous les verrez disparoître. 
HENRI 

Cet entretien a assez duré. Laissez-moi, je 
veux réfléchir. 

ORMOND. 

Dans peu , je reviens près de vous ; le tems 
presse . . . 

r HENRI 

• I , 

Revenez au milieu de la nuit , et dérobez» 
vous à tous les yeux. ' 

ORMOND-. 

Je suivrai vos ordres. Pensez , 6 Henri ! que 
plus un coup est prompt et inattendu , plus il 
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est sûr ; souvenez-vous que le salut de l’état 
ne permet point de délai : cette entreprise 
vous rend votre puissance , et vous couvre de 
gloire. 


SCÈNE III. 

H E N R f*(seuL) 

Je puis me couvrir de gloire , en reprenant 
ma puissance . , . Cette entreprise est impor- 
tante; elle peut me perdre. . . Mais dans cette 
cour où tout est contre moi , que puis - je 
craindre de plus affreux ? Qui vient ici ?. . . 
que me veut cet homme ?. . . 


SCÈNE IV. 


.1 j. 


H E 


N R I, BOTHÜEL 

i ' t ç • 


H E N R L 

, T .• ^ 

Que me voulez-vous ? Venez-vous rendre , 

par habitude, des hommages à celui qui n’a 
pas même le nom de roi ? 


BOTHÜEL. 


• Sire, vous me haïssez, mais je n’en suis 
pas moins votre sujet fidèle. La veine m’en- 
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voie près de vous ; elle a su que yous vous 
plajgniez hautement de ce qu’elle yous avoit 
désigné un autre palais que celui-ci; que vous 
regardiez cet ordre comme un outrage. Ap- 
prenez qu’elle a le projet d’aller l’habiter 
avec vous. Je dois même ajouter. . . 

HENRI 

Je me plains davantage qu’elle soit instruite 
de tous mes discours. Cependant , cet indigne 
espionnage n’est pas nouveau pour moi : re- 
tournez auprès de celle qui vous envoie ; dites- 
lui que si je ne dois pas être offensé de sa con- 
duite , elle peut venir elle-même s’expliquer. 
Ses discours, quoique peu sincères , me plai- 
ront davantage que ceux d’un courtisan. 

BOTHÜEL 

Seigneur, si vous l’aviez écoutée avec moins 
d’emportement, vous auriez entendu sa voix 
vous prodiguer les assurances de son amour ; 
elle ne m’auroit pas choisi pour interprète ; 
mais elle-craint que ses discours. . . 

HENRI 

Elle craint de m’irriter par ses discours , et 
cherche à me pousser à bout par ses actions. 
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* 

BOTHÜEL 

Vous êtes dans l’erreur. Je sais combien 

• 

elle vous aime ; je viens vous en apporter la 
preuve. Moi qui ai le malheur de vous dé- 
plaire , moi quj vous suis suspect sans l’avoir 
mérité , je guis porteur d’un message que la 
reine n’auroit osé confier à nul autre. Ce mes- 
sage est tel , que vous ne pouvez vous dispen- 
ser de l’écouter , que la reine ne peut vous en 
expliquer le motif. Je m’en suis chargé avec 
peine; mais c’est la plus grande preuve d’a- 
mour que votre épouse puisse vous donner , 
si vous daignez, comme elle le desire, m’é- 
çouter avec bienveillance. 

H E N R L 

Vous, porteur d’un secret important! Mais 
qui êtes-vous? 

BOTHÜEL. 

Puisque vous voulez perdre la mémoire de 
la déroute de Dombar, où, après avoir dis- 
sipé les rebelles, je vous ai rétabli sur votre 
trône, je suis ici l’envoyé de la reine qui m’or- 
donne de vous dire . . . 

HENRI. 

M’ordonne-t elle aussi à moi de vous en- 
tendre ? . . 
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bothdel 

Vous avez écouté d’autres conseillers. . • 

HENRI 

Que dites-vous ?. . . Quelle audace. . . 

BÔTHUEL 

Vous êtes trahi dans cette cour, mais non 
par ceux que vous accusez. Vous devriez, en- 
core plus que la reine , vous défier de cet 
homme , à qui le nom d’ambassadeur assure 
l’impunité de ses perfidies, et qui n’en est 
que plus actif et plus audacieux. Ormond 
n’est pas envoyé ici pour négocier la paix. 
Dès long-tems il est votre ennemi , et c’est 
lui. . . 

HENRI 

Scélérat ! allez-vous encore m’accuser d’un 
nouveau crime?. . . Homme aussi lâche que 
méchant, vous ne cherchez qu’à noircir les 
actions les plus innocentes. Oçjhond m’a fait 
demander une audience, il l’a obtenue. Je ne 
l’ai point recherché ; ce n’est point vers moi 
qu’il est envoyé . . . 

BOTHUEL. 

Le perfide vient aussi pour agir contre vous; 
U ne peut être qu’un traître ; mais il n’a ni 
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assez d’adresse , ni assez de discrétion. II s’est 
trop hâté de laisser paroître ses espérance* 
cachées , ses desseins criminels. Il s’est trahi 
lui-même , et la reine savoit tous ses projets 
avant qu’il vous les eût communiqués. Votre 
conduite n’a point excité son courroux ; mais 
elle a plaint votre aveuglement. Prince , je 
viens vous en conjurer en son nom, aban- 
donnez votre erreur. Ne vous obstinez pas à 
travailler pour ceux qui vous trahissent, et à 
perdre ceux qui vous aiment. 

H E N R L 

Parlez plus ouvertement , ou gardez le si- 
lence. Je n’entends pas vos discours mysté- 
rieux; je sais seulement que vous êtes tous 
également traîtres , et qu’il n’y a personne ici 
à qui je puisse me fier. 

BOTHDEL 

f J1 est facile de vous éclairer sur ceux qui 
ont intérêt d? vous trahir. Elisabeth , que la 
haine et la jalousie dévorent, tremble de voir 
la paix rétablie entre vous et la reine. Que 
pouvez-vous espérer d’elle ? 

HENRI. 

Ce que j’espère? rien. Je ne demande 
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rien , je ne veux. . . Mais vous , que savez- . 
vous ? que peut-on me reprocher ? que pense 
la reine ? que dit-elle ? 

BOTHDEL 

Que puis-je vous dire ? si non qu’Ormond 
est un scélérat , que l’on vous teud des pièges, 
enfin , que la reine tremblante pour son fils 
vous supplie ... 

HENRI 

Qui peut l'effrayer ? C’est encore un piège 
que l’on me tend. 

BOTHDEL. 

Seigneur, vous vous trompez vous-même, 
moi je vous dis la vérité. Les trames d’Or- 
mond sont déjà connues; ses discours indis- 
crets ont déjà dévoilé le complot criminel 
qu’il a voulu vous faire partager. 

HENRI 

A moi ! Qu’oses-tu dire , perfide ?. . . Si tu 
ajoutes encore un mot. . „ 

, ’ / ' 

BOTHDEL. 

Seigneur, j’ai rempli mon devoir. 

i 

HENRI 

Ma patience est à bout. 
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BOTHDEL 

J’ai dit ce que la reine m’avoit ordonné. . f 
HENRI, 

Vous avez passé les bornes du respect : 
sortez. 

B O T H ü E L. 

I • » * • ' 

Seigneur , que dirai-je à la reine ? 

H È N B L 

Sortez! sortez! Dites-lui que votre témé- 
rité... 

BOTHDEL 

Seigneur. . . 

H E N R L 

Sortez. 


SCÈNE V. 

H B N R I (seul.) 

9 

» 

Je »e suis entouré que dë ( scélérats ; moi- 
même je suis coupable. O vil artisan d’infâ- 
mie et de trahison ! Insensé ! j’étois sur le 
le point de me fier à l’envoyé d’Elisabeth, 


Digitized by Google 



•' ACTE III, SCÈNE VI. 58 9 

i . 


SCÈNE VI. 

HENRI, ORMOND. 


HENRI 

Quoi ! déjà de retour ? 


ORMOND. 


Un seul doute me restoit encore , je reviens 
près de vous . . . 

H E N R L 


moi ! 


Infâme ! traître! oses-tu reparoître devant 
ORMOND. 


Seigneur, qu’est-il arrive ? 

i 

HENRI. 

Tu espérois que je ne connoîtrois pas le 
but de tes offres criminelles. Espères-tu que 
ta trahison demeure impunie ? 

ORMOND. 

Qui peut vous avoir changé en si peu de 
tems. . . A l’instant je vous parlois. . . 

HENRI 

Il n’y a qu’un instant , je voulois voir jus- 

hi. 25 


/ 


t. 
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qu’où tu pourrais , sous le voile de la paix; 
pousser l’audace et l’artifice. Mais parle , as-tu 
jamais cru que j’allasse dans ton pajs mandier 
des secours pour moi et un asile pour mon 
fils? 

O R M O N D. 

Si j’ai été porteur de paroles perfides, est- 
ce ma faute ? 

HENRI. 

C’est la faute de celle qui t’envoie, de ton 
exécrable ministère. 

O R M O N D. 

Dites plutôt de la cour affreuse où je suis en 
ce moment, dites de cette nation infâme. Au- 
rois-je osé prendre sur moi de vous faire une pa- 
reil le propos! tion ? C’est la faute de votre reine , 
à qui j’obéis par ordre d’Elisabeth. Je vous ai 
fait connoître ses volontés, et maintenant on 
m’accuse de trahison ; mais je ne serai plus 
trompé; j’atteste le ciel que je ne prendrai 
nulle part à vos différends. Je suis innocent de 
tout ce qui peut arriver; je le jure, et je le 
soutiendrai toujours. 



ACTE III, SCÈNE Vit. 3$i 


SCÈNE VII. 

. .. HENRI (seul) 

Il dit vrai. Près de Marie , qui puis-je trou- 
ver coupable? Je suis tombé dans un piège. 
O rage J elle m’entendra encore une fois, la 
perfide! elle m’entendra. Il faut que ma fu- 
reur s’exhale sur elle. Le tems approche où 
je porterai des coups plus assurés. 


FI» DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



,1;'; 1 : • ' ' 1 ’ 

SCÈNE X". 

HENRI, MA R 1 E.> ; 


• • ’ • '■ 

Madame, fabhorre la feinte, je ne l’ai 
jamais employée ; quand j’aurois voulu m en 
servii' , je ne l’aurois pas pu. Mais vous , pour- 
quoi employer de vils artifices pour couvrir 
vos sentimens ? Je vous ai offensée , je le sais ; 
mais au moins ma conduite a toujours été 
franche et ou verte. Vous deviez apprendre de 
moi comment on doit offenser son égal. 

, » - : r. .. i 

MARIE. 

Quel langage! Quoi! au moment même 
où la paix se resserre entre nous, j entends.... 


HENRI 


La paix entre nous ! Jamais ; je vous jure 
une haine éternelle. Imitez-moi , ouvrez votre 
cœur; je veux vous apprendre à manifester 
au moins une fois vos désirs; je veux vous 
épargner désormais la peine de feindre • . . 
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MARIE. ■ 6 . 

O cîel ! ai-je mérité de vous de pareils re- 

■ •' ’ . * . 1 ' ’ • V/ 

H E N R L .... . ? 

Il est vrai : j’ai tort de vous faire des re- 
proches ; ils ne peuvent plus rien sur vous. Je 
Ferois mieux d’employer un silence dédai- 
gneux, c’est tout ce que vous méritez; mais je 
veux laisser uri libre cours à mes sentimens J 
je veux , pour la dernière fois , faire entendre 
ma voix inflexible à votre coupable cœur. J’ai 
entre les mainsdes ressources plus assurées et 
moins viles que les vôtres. Je puis vous résis- 
.ter mèmè au milieu de votre royaume , et il 
n’est pas en votre puissance de m’en empê- 
cher. C’est donc par générosité que je vous 
épargne. Je ne veux pas rendre ce malheu- 
reux peuple victime de nos débats. Au point 
du jour, vous apprendrez ce que j’ai résolu. 
Je suis , dès à présent , décidé à ne jamais vous 
revoir ; je vous abandonne à vos remords , et 
vous laisse au milieu de vos fidèles courtisans. 

MARIE. 

• , \ , . f 

Ingrat . . . car quçl nom puis-je vous don- 
ner? Voilà donc la récompense de mon ardent 
amour, de mes longues de -mes incalcu- 


proches ' 
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labiés souffrances! Voilà donc ce que vous 
vouliez me dire ; voilà les excuses que vous 
vouliez me faire. Vous osez me mépriser; 
mais avez-vous donc oublié qui je suis et qui 
vous êtes? Ah ! pardonnez ; c’est vous qui me 
forcez à vous répéter ici des reproches plus 
pénibles pour moi que pour vous. Mais en 
quoi ai -je pu vous offenser? Est-ce en vous 
priant avec trop d’ardeur de revenir près de 
moi ? est ce en vous prodiguant plus de mar- 
ques d’amour que je ne le devois? est ce pour 
vous avoir accordé tout ce que vous deman- 
diez? est-ce enfin pour avoir cru votre in- 
flexible cœur capable de repentir et de re- 
connoissance ? 

HENRI. 

Vous occupez le trône , et la suprême puis- 
sance est une raison sans réplique. Mais je 
suis loin d’être confondu ; tout ce qui m’ar- 
jive , j’ai dû m’y attendre. Cependant , ap- 
prenez que je n’agirai jamais au hasard ni 
dans l’ombre; que je ne suis pas aussi foible, 
aussi atterré, aussi dépourvu de conseils que 
vous le pensez, et que vos vils artifices. . , 
MARIE. 

Faites ce que vous voudrez désormais; je 

) 
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ne vous demande qu’une seule grâce, c’est 
de ne plus employer avec moi des paroles 
injurieuses, également indignes de vousetde 
moi. 

BEHRl 

t • ' * ' ' . 

J’ai pu vous offenser par des discours ; 
mais vous , c’est par vos actions que vous me 
poussez à bout. Avez-vous déjà oublié . . •• » 

marie. ‘ 

Je conserve profondément dans ma mémoire 
desavis que j’ai eu le malheur de négliger. Ils 
étoient pleins de vérité et de sagesse. Avant 
je ne vous donnasse ma main, vos actions 
peignoientdéjà votre caractère et votre cœur. 
Aveuglée par l’amour, je n’ai rien cru, rien 
voulu croire. Lequel de nous deux feignoit 
alors? Répondez, ingrat. Ah! malheureuse que 
je suis* — Mais mon repentir est trop tardif, 
il est inutile. O ciel! il est donc vrai que vous 
voulez absolument être mon ennemi. Ah ! 
vous ne le pourrez pas. Réfléchissez ; un mou- 
vement de colère vous anime contre moi , 
mais il sera passager. Un seul mot de votre 
bouche suffiroit pour réparer toutes vos of- 
fenses. Parlez , et mon amour est prêt à vous 
pardonner. Maintenant, hélas! pourquoi ce- 
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fuser de m’apprendre ce qui a de nouveau 
excite' votre cplère? Quelle qu’en soit la cause, 
bientôt . . . 

H E N R L 

Vous voulez donc absolument l’entendre 
‘ de ma bouche 1 Quoique vous le sachiez 
mieux que moi , je consens à vous satisfaire. 
Je ne me plains point d’un amour qué vous 
feignez et que vous n’pprpuvez pas. Je ne par- 
lerai point de vos discours séduisans et per- 
fides , de l’ordre que j’ai reçu d’habiter un 
autre palais , de l'enlèvement de mon fils , de 
la promesse que vous m’aviez faite de me 
rendre mon autorité. Je ne rappellerai point 
lès affronts sans nombre dont vous m’avez 
accablé. Mais ce que je ne puis suppor- 
ter ; c’est le dernier outrage que je viens 
de recevoir. Eh quoi ! non contente d’em- 
ployer tant de vils moyens pour vous venger 
et me perdre, vous ave? recours, même à la 
perfide Elisabeth. 

* ‘ ' *■ ’ .. >1 - . ; \ i: ■ : / 

4 - 

. k. ! M 4 a I Et r.'.j ) • . • / 


Que dites- vous? ô cieH Quelle preuve? 

, t / i )■/!/■ . I ■ < | I 

v • i> t v i 

Ormopd est un traître, je le sais; mais il < 
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ne l’est pas plus que ceux qpi vous conseillent. 
C’est en vain que vous me l’avez envqyé 
pour me sonder , me tromper , me séduire 
par de fausses promesses. Y eût-il Jamais une 
plus horrible trame ! Vouloir me rendre traîné 
malgré moi ! pour trouver ensuite des pré? 

textes Ou spécieux ... 

: ■ ..i •. iirsl ■ “> - 

M A n. I E, 

/ 

Qu’entends- je? Que.W colère céîeste s’ap- 
pesantisse sur moi , si jamais. . . , x / : , . . 

H Ë K R L •' - : '■* 

r • /. 

Il est inutile de faire un parjure ; j’ai sur- 
le-champ découvert la fraude; j’ai feint da- 
bord de tout approuver pPW tromper moi- 
même le traître ; mais je suis déjà las tfenn 
ployer de vils artifice^. Ormoncl a reçu de moi 
la réponse qu’il a iméritée^ rrr Elisabeth qui 
vous haïssoît» va maintenant joindre le mé-r 
pris à la haine. Elle 6era la. première à vous 
blâmer , à vous accuser devant l’univers d’un 

crime qu’elle a conseillé. _ ;* 

. • . » ♦ '» 

MARIE. 

• • 1 *; • * ‘ \ ».,.*•* 1. » 

. Çctte imposture est trop vile. Qui a osé 
j^insi déshonorer mon nom ? 
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, H E N R t 

Voilà quelle est la scélératesse de vos cour- 
tisans. Applaudissez-vous ; mais ils ne sont 
pas encore assez expérimentés. Bothüel et 
Ormond, en se disputant à qui découvriroit 
le premier les secrets de mon ame, m’ont 
laissé lire daBs leurs cœurs et dans le vôtre. 

* * r 

MARIE. 

Si la raison ne peut rien ( sur vous; si vous 
ne voulez rien entendre, je puis encore vous 
faire connoître la vérité par des faits. Je 
mande à l’instant Ormond et Bothuel. 

• .* ' : ? * -t ; : ) i ; 

HENEL 

Quoi! je souffrir ois une confrontation avec 
des êtres . . . 

MARIE. 

Mais sans cela , comment puis-je vous con- 
vaincre? Comment puis-je arracher le ban- 
deau qui couvre vos yeux ? 

• HENRI 

II est arraché , le bandeau. Je n’ai que trop 
Vti la vérité. . . Mais voulez- vous à-la-foisme 
convaincre et m’appaiser? Il vous en reste un 
moyen, un seul moyen; je vous demande la 
tête de l’orgueilleux Bothuel , et le renvoi 
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d’Ormond. Accordez-les sur-le-champ. Par- 
lez ; êtes- vous prête à me les sacrifier? 
MARIE 

Je vois enfin , je ne vois que trop quels sont 
vos projets. Tout homme qui me dit la vérité 
vous déplaît ; tout homme qui a mérité ma 
confiance , est votre ennemi. Eh bien ! que 
rien ne voua arrête ; renouvelez la scène de 
Rizzio. Vous avez accoutumé votre main à 
exécuter vos vengeances criminelles. Vous 
pouvez vous baigner dans le sang de Bothuel ; 
vous pouvez le massacrer, il n’est plus en 
mon pouvoir d’arrêter vos crimes ; mais la 
raison m’ordonne d’arrêter le sang. Si Bo- 
thuel est coupable , qu’on le punisse ; mais 
qu’on l’écoute auparavant. Tandis que je 
consens moi même à me soumettre à un ju- 
gement sévère et solemnel, pourrois-je exer- 
cer le pouvoir despotique même contre les 

plus vils de mes sujets ? 

✓ ' 

HENRI. 

On ne refuse pas la justice aux méchans , 
mai» elle est muette pour les bons. Voilà les 
maximes des rois. — Je vous laisse; adieu. 
MARIE 

Mais écoutez. 
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- : ! • H E N R L 

Je vais passer cette nuit, cette dernière 
nuit , dans le palais qui m’a été désigné ; je 
vais la passer , non dans le sommeil , mais 
dans les angoisses. Je consens à rester, pourvu 
que demain je sois loin de cette horrible cité. 
Tout lieu où je ne serai pas avec vous me 
paraîtra agréable. Je eroyois voir la confusion 
sur votre visage } mais je m’étois abusé. Il est 
aussi tranquille que votre cœur est perfide. 




t (i 3 0 3 i">« .la : 1 


U fi 




>h vert 


aO rtbiq ....... <. , 

.... ; SCÈNE Ifc 

• MARIE («ab.) ! 

Malheureuse!. . . où suis-je? que dois-je? 
que puis-je faire ? quelle furie l’inspire aujour- 
d’hui? cl où lui viennent ces infâmes soup- 
çons? qui peut lui donner tant d’audace? 
Est-ce mon amour méprisé?. . . Mais s’il len- 
toit. . . Ah ! qu’il reste . . . S’il part , iî excite 
bien plus de haine contre moi , que de pitié 
pour lui , et le ciel sait si jamais je fus envers 
lui coupable d’autre crime que de l’avoir trop 
aimé et de l’avoir mal connu ! Que diront les 
sectaires impies, clepui&si long-tems habiles 
à calomnier toutes mes actions? Quelle au- 
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dace ce jour va leur inspirer ?... Henri comp- 
teroit-il sur leur appui ?. . . Ah ! de tous côtés 
je ne vois que doutes , craintes , périls et mal- 
heurs; mais il faut prendre un parti ; l’incerr 
titude est le pire de tous les maux. 

: : r* 

SCÈNE HL 

L . • 1; :«•: 

MARIE, BÔtHÜEL. 

• . . :.) i, !' . j 

M A R I JE. 

Ah î Bothuel , accourez ; si vous ne me se- 
courez dans mes malheurs , je tombe dans le 
précipice ouvert sous mes pas. 

BOTHÜEL.' 

: ■ i , ,1 • I , 11/'- / 

Dès long - tems vous êtes sur le bord de 
ce précipice; mais aüjôtfrd’hui le danger plus 
grand.,.. . : K: ! •. 

MARIE. 

. 1 • » . t „ . . • ■ 

Eh quoi ! vous pensez qu’Henri . . . 
BOTHÜEL. 

t , 1 ■ • ■ . 4 — • • - 

Je sais ce qu’il a fait. Reine, vous ne m’avez 
jamais entendu accuftr près de vous ni votre 
époux, ni aucun de vos sujets, et pourtant la 
nécessité m ’y forcç aujourd’hui. 

marie.. . • ; 

» . - » * ' » 

Quel complot trame-t-on ? • . j . 1 
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BOTHDEL 

Ôn a tramé un horrible complot; et sans 
moi, madame, il seroit exécuté. Vous devez 
vous en souvenir; je vous ai dit qu’il fai loi t 
veiller sur votre époux, épier ses démarches , 
et découvrir le vrai motif de son retour. Je 
n’ai pas tardé à tout apprendre. Ormond a été 
admis près de lui ; il l’a sondé , l’a flatté , l’a 
séduit; enfin, il a obtenu de lui qu’il remît 
votre’fils entre ses mains. 

. MARIE. 

Qu’entends-je ? à Ormond ! , 

BOTHDEL. 

Oui , pour fuir et l’emmener à la cour 
d’Elisabeth. 

, MARIE. 

S • . • • • ; • 

Le traître ! m’enlever mon fils!. . . le re- 
mettre entre les mains de celle. . . 

BOTHDEL. 

Pour sa récompense, Henri régnoit seul ; 
son projet étoit de vous dicter la loi , de pros- 
crire le culte de Rome ,^e corrompre son fils, 
en le fesaqt élever dans la nouvelle secte. 

MARIE. 

O dieu ! arrêtez ! je me sens glacée d’hor- 
reur; et à l’instant même, il poussoit l’audace 
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jusqu’à m’accuser de ses propres trahisons. Il 
prétendoit qu’Ormond ne conspiroit que par 
mes ordres ; que c’étoit moi qui lui tendoit 
des pièges. Le perfide ! 

BOTHDEL 

* 

II avoit recours à l’artifice , craignant que 
vous n’eussiez découvert ses complots. J’ai 
tenté vainement en votre nom de le Faire re- 
venir ; il a cherché des excuses à sa faute , et 
n’en a pu trouver ; il n’a pu même la nier. 
Alors il s’est livré à des emportemens qui ont 
changé mes soupçons en certitude. Je suis 
allé trouver Ormond ; je lui ai peint la foi- 
blesse de Henri , son indécision , son peu d’é- 
nergie. Je lui ai dit que le roi m’avoit lui- 
même découvert une partie du complot. Or- 
mond , malgré toute son habileté , s’est cru 
trahi ; changeant tout-à-coup de conduite , il 
a toutavoué.Il s’est contenté de dire qu’Henri, 
le premier, lui avoit proposé d’enlever votre 
fils ; que son projet étoit de vous tout décou- 
vrir, et qu’il n’avoit feint avec votre époux 
que pour vous prévenir de ses projets. Moi , 
j’ai paru le croire , et je l’ai enfin décidé à 
venir lui-même vous tout révéler. Voulez- 
vous l’écouter ? il attend. 
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r. .• . i ; >WÇARIE 

I , , • . 

' Qu’il vienne , qu’il vienne sur-le-champ. 

* • ; ' t * * ! » 1 I 

SCÈNE IV. . ' 

MARIE (seule.) 

' ‘ J 

Mon fils... Qu’ai -je entendu?... Mon 
fils entre les mains de ma plus cruelle enne;- 
mie ! de cette femme jalouse et sanguinaire î 
Et qui le livre ? son père . . . un père qui trahit 
en même-tems son fils et son honneur. Ja- 
mais homme réunit-il tant d’aveuglement et 

» ■ ' . Ci* ' | 

tant de perfidie ? ■ 

— : • ' v ■■■■ 

SCÈNE V. 

MARIÉ, ORMOND, BOTHÜEL 
. ” , MARIE 

. ’ * ï 

Parlez , Ormond * j’attends de vous la vé- 
rité* Que Vous a dit Henri ? 

.ormond. 

Reine. ... il. ... se plaignoit. ... dû peu 
d’égard qu’on a pour lui dans cette cour. . . 

MARIE 

Il ne s’agit pas ici de déguiser ses discours. 
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Déchirez le voile , redites-moi ses demandes 
indiscrètes , et vos promesses téméraires. 

. . o R m o n d. . ... ... 

' , e • • 1 ‘ ' 1 * ' ' 4 . 4,, ‘ . 

Il est vrai.. . il me demandoit les secours 
d’Elisabeth. • ' : ‘ : * v .: . ' v •• ■ .c\\V:u 

MARIE. 

. t -,|| > • i t • r* » « . • » • . ■ 

i • • « 

La vérité seule peut vous sauver. Je sais 
tout. En vain voudriez-vous dissimuler. Henri, 
aussi peu habile à exécuter qu’à entreprendre, 
a le premier trahi Elisabeth , lui-même et 
vous...,.: .Mais je veux entendre de votre 
bouche . . . 

o R m o N D. 

Henri se plaignoit à moi de ce que son fils 
recevoit ici une éducation indigne dèFhenâêP 
de deux royaumes. Il avoit résolu ldi-même 
de le livrer à Elisabeth comme ôtage dé sà 
fidélité. 

MARTE. • . • 

Y eût-il jamais un père aussi barbare? Èt 
vous , consentiez-vous ... 

OR MO ND. i 1 '* ‘ 

Je n’ai pas voulu tout perdre par un refus ; 
et pour l’empêcher de former d’autre projet, 
j’ai dissimulé. ~ 

lu. ad 
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î. MARIE. 

Il suffit. Elisabeth vous a envoyé à ma cour 
pour y tramer ma perte. Partez , je vous le 
permets , quoique voua ne méritiez pas celte 
grâce. Que votre reine apprenne à choisir des; 
ministres , si non plus fidèles , du moins plus 

habiles. . , ' 

. • • / 

|-“f : ■ — : 

; S C È N E VI. 

MARIE, B O TH U EL. 
IOTHVIA 

II emploie l’artifice» mais trop tard. A\fec 
quel art il sait joindre le mensonge à la vé- 
rité ; eqM je suis parvenu à prévenir ses com- 
plets ü ■ ! • '• 

MARIE. . 

e 

Ah malheureuse ! 'je ne trouve en moi ni 
fésolution , ni force. hJon cœur est déchiré par 
le doute , la colère , la crainte : l’avouerai-je ? 
j’oso encore espérer. . . 

BOTHDEL 

, . y . . ■ ... j ..... . . 

, Et moi aussi j’espère que le complot étant 
découvert, il ne vous arrivera aucun malheur. 


/ 
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MARIE. 

O ciel î Henri est si violetit , que mémo 
après la découverte de son entreprise in- 
sensée ... J 

BOTHDEL 

Et que pe lit-il faire ? 

MARIE. 

Il peut sortir du royaume. Déjà, par u», 
dernier adieu, il a. . ... - /. 

. ‘ * ‘ ’ ~ t 

BOTftüEL 

Sortir du royaume ! Avant d’avoir décou- 
vert ses ppojçts criminels , vous lui en aviez 
enlevé les moyens, et avec justice. Combien 
y ftes-vous plvjs autorisée maintenant, main- 
tenant que, honteux d’avoir vu ses complots 
prévenus, il peut aller de nouveau tenter la 
fortune » et conspirer avec plus d’audace ï r v > 

M A r ï E 

Je le pense aussi ; mais cependant. . . 

/ * • r 

bothdel; 

Et qui sait d’ailleurs vers quelle contrée 
sa rage peut lui fkire porter ses pas? Qui sait 
à quel appui il osera recourir? il n’en trou- 
vé.. 
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vera que trop dans vos lâches ennemis. Vous 
devez choisir le moindre des maux. 

MARIE. 

Que puis-je faire ? 

BOTHDEL 

Vous le savez mieux que moi. Mais toute 
violence répugne à la bonté de votre cœur. — 
Enfin , que desirez - vous? — Voulez - vous 
qu’Henri se retire près d’Elizabeth ? Oh ! s’il 
peut traiter directement avec èlle ,que n’avez- 
vous pas à redouter ?... 

marie. » • 

O jour fatal ! jour précurseur de jours plus 
malheureux encore ! — Il est donc vrai ; tu es 
enfin arrivé! Infortunée que je suis! Quoi! 
j’irois employer la violence contre l’amant 
que j’adore, contre l’unique , le premier objet 
de mon amour ! — Non , jé ne le puis. Quel- 
que chose qui arrive, je ne puis in y résoudre. 

b o T h u E L. 

Mais, pensez qu’il peut vous nuire. 

' MARIE 

Quel mal peut- il me faire, qui égale le tour- 
ment de n’être plus aimée ! 
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BOTHÜEL 

, * , * * • . I 

S’il part. — Vous ne le reverrez plus. 

MARIE. 

O ciel ! qu’il reste"; il suffit. 

BOTHÜEL. 

• * 

O mère aveugle ! aimez - vous moins votre 
fils que votre époux? Voire fils est en danger; 
un hérétique veut corrompre son innocence 
et perdre son aine !... 

MARIE. 

Ah ! je dois, je le sens... Mais... commentai 
jamais... 

BOTHÜEL 

Si l’on privoit Henri de sa liberté ; si l’on 
pouvoit y parvenir, sans employer la force, 
sans outrager sa personne sacrée. . . 

MARIE. 

Il est trop violent. La honte , le remords , 
le désespoir , pourroient le rendre encore plus 
téméraire ; alors il auroit autant de partisans 
que je compte d’ennemis. 

BOTHÜEL. 

Madame , il existe un moyen d’exécuter 
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votre entreprise, sans exciter aucun tumulte. 
Ce moyen est le seul praticable. La nuit ré- 
pand ses ténèbres. Profitez - en pour faire 
entourer par des soldats le palais où votre 
époux s’est retiré. Il y attend avec iitipâtience 
les premiers rayons du jour pour s’éloigner 
4e vous, suivi de ses partisans. Qu’il soit gardé 
à vue , mais en lui conservant tous lés égards 
qu’on lui doit. Par ce moyen, personne ne 
porte sur lui une main témélaire, et vous 
enchaînez sa fureur. Que cette nuit on ne 
puisse pénétrer jusqu’à lui, demain vous pren- 
drez un parti , et votre époux sera plus disposé 
à suivre vos volontés. 

. MARIE. 

Ce moyen me paroît moins coupable... 
cependant. . . 

t' BOTHtJEL 

Ah ! madame , croyez que vous n’en ave» 
point d’autres. 

MARIE. 

t ♦ * 

Mais qui exécuter^ .... 

BÔTBÜEL 

Je m’eu charge . : . si vous daignez ... 

MARIE. 

Mais si l’on outre-passoit vos ordres j si . . . 
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BOTHÜEL 

Que redoutez-vous ? Craignez-vous que je 
ne sache pas exécuter ?. v . Mais le tems 
presse , et je cours. 

MARIE. 

Ah î non , arrêtez . . . 

B O ÎHDEL. 

Je veux vous servir malgré vous. . . . Sou- 
venez-vous, madame, que je vous ai déjà 
sauvée une fois. 

MARIE. 

r • » 

Je le sais, mais. . . 

‘ BOTHDÈIa 

Fiez-vous à mon zèle. 


SCÈNE VII. 

.MARIE (seule.) 

Ah ! non . . . arrêtez . . ... Il m’échappe ...» 
O moment affreux !... moment terrible , U* 
vas décider de ma tranquillité , de mon bon- 
heur, et de ma renommée. 


ni BU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


S CÈNE I«. 

MARIE, .LAMORRE. 

• - • • / ' L A M O R g E. 

R > • 1 • 

e i N e , oubliant le respect que je vous-dois, 
je viens tremblant * dévoré d’inquiétudes j 
j’ose pénétrer, au milieu de la nuit, jusques 
dans votre appartement. Ah ! quelle nuit. . „ 

MARIE. 

Que voulez-vous ? 

L A M O R R E. 

* r , . \ ■ \ 

Que faites -vous? qui vous a conseillée? 
Quoi ! vous restez tranquille dans ce palais , 
quand vot|p époux est environné par de vils 
satellites. » • 

MA R 1E. -1 I, 

Mais vous, qui vous a donné tant d’au- 
dace ?. . . Avant la fin de la nuit, on saura 
que je n’ai enlevé à mon époux que les 
moyens de se perdre. 
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IAMORRE. 

. ^ . * > 

Quel que soit votre projet, il est cruel, 
terrible, inoui. Le peuple en est plus irrité 
qu’abattu. Kçfléchissez-y } peut-être vos con- 
seillers vous trompent-ils. Dieu veuille que je 
sois arrivé asseà à tems pour vous ouvrir les 
yeux ! Ces vils satellites qui remplissent toutes 
les rues , armés d’épées menaçantes et de 
: torches sinistres, ne^ peuvent annoncer que 
des malheurs. Que font-ils autour du palais 
de votre époux? Pourquoi en repoussent-ils 
tout le monde avec violence ? 

M A 'R i E. 

Eh quoi ! dois-je donc vous rendre compte 
de mes actions? Mes desseins sont purs} je 
les communiquerai à ceux qui doivent les con- 
noître. Vous fiez-vous à ce peuple insolent? 

* * * t * ' % 

LAMORRE 

Je n’ai confiance qu’en moi et dans ce dieu 
dont je suis le ministre. Vous pouvez m’arra- 
cher la vie , mais non m’ôter ma franchise et 
ma liberté. Faites -moi, si vous le voulez, 
massacrer à côté de votre époux } mais aupa- 
ravant vous m’entendrez. 
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MARIE 

Quels discours , ô ciel J . . . Je desire voir 

couler le sang de mon époux ! Qui osé dire...,' 

... , ' . , * * ’ » • , . * 

L A M O R R E 

- • • t * • • / • * 

Que vpis-je !... Le daim timide et sans 
défense est sous la dent du tigre fUrieux .... 
Déjà son flanc est déchiré.*. . il tombe palpi- 
tant, il expire , il a vécu . . . Ah! qui pourvoit 
ie tenir ses larmes? Quel rayon céleste vient 
briller à mes yeux ? Suis-je encore un mortel? 
Le nuage épais qui couvre l’avenir d’un 
sombre voile , se dissipe* tout-à-coup. , . . Que 
vois-je !... Ah ! le traître , il est couvert de 
sang. Je le vois fumant encore de ce sang pur 
et sacre , oser occuper la place de celui qu’il a 

assassiné. Ah I éjxjuse criminelle , vous souf- 
frez . . . 

MARIE 

. t 0 

Quelle voix ! quels accens !... Ah ciel ! que 
dites-vous? quels horribles présages .. . Mais 
il ne m’entend pas i sur soh visage brille une 
flamme divine. 

t AM bit R R 

J 

Ah ! nouvelle fille d’Achab , entends-tu les 
hurlemens de ces chiens furieux, qui s’ap- 


/ 
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prêtent à dévorer tes entrailles.?. . . Mais toi 
qui oses t’asseoir sur le trône j toi , fils de 
l’iniquité , tu règnes. . . tu vis . . 

MARIE» 

. I t i * • * 

Un dieu cruel s’est emparé de lui. Ah ciel ! 
ah ! éçoutez-moi. 

: > L AM ORBE. 

Mais rion , tu ne vis pas . . . L’horrible faulx 
atteint ta têtç criminelle. . . Mort.. . mort. . . 
je t’entends déjà , je te vois accourir. . . Ah I 
vengeance céleste ! tu comptes tous ses 
•crimes... Le ciel triomphe... La femme 
perfide est arrachée des bras de son époux 
adultère.... Les traîtres sC^t eux -mêmes 
trahis ... O joie ! ils sont abattus , terrassés. . . 
ils éprouvent le sort de Henri. 

MARIE. 

Vous mé faites frémir.. . Ah !.. . que dites- 
vous ? la force m’abandonne . . . 

L A M O R R E. 

Mais quel spectacle nouveau ?... O scène 
épouvantable ! Je vois des ruisseaux de sang 
autour d’un échafaud . . . Qui vôis-je y mon-' 
ter ? Quelle est cette femme orgueilleuse qui 
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4i6 MARIE STUART, TRAG. 
abaisse sa tête altière sous la hache venge- 
resse ? C’est une autre reine qui porte le eoup 
fatal,. . Le sang .criminel jaillit de tous côtés.. * 
une ombre accourt s’y désaltérer.... Ah! 
puisse le ciel être appaisé par ce sang !... 
Mais non , la comète traîne derrière elle une 
longue suite de malheurs ; la femme expi- 
rante laisse après elle des rois orgueilleux, 
foibles et misérables. .,. Déjà la juste colère 
du roi des rois fait couler leur sang criminel. 

m A h I & 

, # 

O malheureuse ! . . . . Ministre du ciel .... 
quelle affreuse lumière vient vous éclairer ?... 
Arrêtez ! arrêtez !... je meurs. 

s 

LÂMORRE 

Qui m’appelle?. . . C’est en vain que l’on 
veut me distraire de cet horrible spectacle. . . 
Je vois les airs remplis de spectres, .. Qui 
es -tu, toi qui viens éveiller ma pitié?. . . La 
cruelle mort étend ses aîles sur toi ; je vois ta 
tête couronnée rouler sur une infâme pous- 
sière. et ttf n’es pas vengé. . . Ah! tu l’es, 
tu ne l’es que trop ; ta tête aldèré étoit dé- 
vouée à une vengeance plus antique et plus 
juste. Combats, carnage, effroi; terreur... vous 
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ensanglantez le trône où se succède une foule 
de rois. O race funeste aux autres comme à 
toi-même î c’est pour toi que l’on répand deâ 
flots de sang. En es-tu digne ?... Ah ! fuis, 
ne souille plus cette terre de ta présence im- » 
pie ; fuis , cherche lin asile au sein de l’infa- 
mie; cherche-Ie chez ces vils idolâtres, i . . 
traîne chez eux ton ^îçfrible vie ; coules-y des 
jours couverts d’opprobre. .. sois-y la fable 
du monde , la honte du trône, et l’objet du 

mépris de l’univers. ’" : " ’ ’ • 

: / * v ' ‘ . . i . *i. \ ii 

MARIE. 

* * ' î‘i : 

1 * 

Ah! qu’entends- je ?. . . Ah! quelle puis- 
sance inconnue ces paroles ont-elles sur mon 

cœur? - 

tAMORRE. 

Ah! où suis-je ?. . . Transport sublime! 
inspiration céleste!..., où m’avez- vous en- 
traîné?. . . qu’ai-je dit?. . . où portai-je mes 
pas?. . . qu’ai-je vu?. . . à qui ai-je parlé?. . . 
Quoi ! je suis dans cette cour. . . dans cette 
horrible cour. . . O séjour de mort et de dou- 
leur ! je t’abandonne pour jamais. . . 

MARIE 

Arrêtez ... ' 
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LAMORRE. ; 

Madame, êtes -vous revenue de vos er- 
reurs? 

marie. • h 

/ 

Ah! malheureuse . » . désormais. . . je res- 
pire à peine ... Je dois donc lui laisser même 
le pouvoir de me nujrei 

l A m 6 E ft E. 

Vous devez prévenir ces malheurs ; mais 
auparavant connoissez mieux vos ennemis . . » 
Je croirai facilement que Bothuel ne vous est 
pas connu; je le croirai pour vous excuser. . . 
Ce monstre est le plu6 perfide et le plus Scé- 
lérat des hommes. 

V •* f -V 

MARIE. 

: O T i 

O ciel ! s’il alloit me trahir . . . je dois m’en 
défier. . . Allez auprès d’Henri, Ai-gollo vous 
accompagnera. QÜè mon époüx me (lire de 
ne pas sortir de l’EcoSsè avant que tout soit 
éclairci entre nous, et moi je promets dé re- 
tirer mes troupes àVant lè jour. Allez, courez., 
voléz , obtenez cè serment , et feyènez près 
dç moi, 

i . - 

» i ■* . 
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•' S € È N E IL >::• -, 

9 * ** . f 

MARIE (seule.) 

Quelle terreur m’agite ! Ah ! si jamais 

Suis-je donc coupable ? Tu le sais , toi, qui Iis 
dans les cœurs. . . Jamais je ne fus tourmentée 
de plus affreux pressentimens. Que va-t-il 
arriver? . . . Quels horribles malheurs m’an- 
nonçoit-il ?. . . Jamais nuit ne fut aussi ter- 
rible. • ‘ ' 

' *— ■ — *" — — » ■ * ■ 

SCÈNE XII. 

* ’ . • ‘l • » . •#«' ; 

' , - MARIE, BOTHUEL. - 

c • 

MARIE. 1 ’ i ‘ 

Qu avez- vous fait?... Ah! malheureux^ 
où m'avez-vous entraînée?... U est tems 
encore de réparer, i . . Volez, retirez les 
troupes. 

BOTHOEL 

Mais qui peut vou's avoir fait changer si 
promptement ? 

MARIE. 

Je ne vous ai rien ordonné ; c’est vous qui 
avez osé. . . 

BÔTHDEL . 

• ^ a * osé., oui , j’ai osé vous indiquer , pour 


Digitized by Google 



4ao MARIE STUART, TRAG. 
vous sauver, un moyen plus doux que ceux 
que vous imaginiez vous-même; Vous m’en 
avez laissé le soin; j’ai obéi. Maintenant 
Henri a vu mes soldats ; il a entendu pronon- 
cer mon nom ... il parcourt son palais et se 
prépare à un combat désespéré. Je l’ai vu 
aller, venir, s’élancer furieux; je l’ai vu dis- 
poser des torches embrasées ; il, a rempli l’air 
de ses menaces. II n’est pas difficile, de retirer 
ces troupes ; mais qui pourra arrêter votre 
époux? Je ne parle pas de moi ; je serai une 
foible victime immolée à un si juste courroux, 
et plût au ciel qu’il ne porte pas plus loin ses 
fureurs ! mais vous , madame -, savez - vous 
ce que peut faire Henri offensé? 

î f ' MARIE/, >« . . /- '■ 

t ' " * 

Ah ! dites-moi, n’avez-vous pas vu à l’ins- 
tant Lamorre qui alloit trouver. Henri ? * 

b o T h u E L. 

Je ne l’ài point apperçu. . . Mais auriez- 
vous écouté les paroles perfides de ce mi- 
nistre? . ; i 

MARIE. 

Xh ! oui ; je l’ai trop écouté. Quoique mi- 
nistre d’une secte ennemie, hélas! que ne 
in’a-t-il pas révélé ? Ah ciel ! quels présages 
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il m’a fait entendre?. . . Je viens de l’envoyer 
auprès de Henri. Puissent ses discours avoir 
autaqt d’ascendant sur mon époux que sur 
moi ! Qui sait? Souvent la main invisible du 
ciel se plaît à signaler sa puissance; peut- 
être Lamorre est -il l’instrument de dieu. 
Allez , volez , faites qu’il parle au roi. 

BOTHUEL 

Lamorre, ennemi de notre culte, espère 
gouverner, à sa volonté, le foible Henri; 
voilà pourquoi il paroît lui être dévoué. Le 
traître! son unique but est de se mettre 
à la tête d’un parti. Déjà lesxebelles les plus 
audacieux sont assemblés et armés. Ils n’at- 
tendent plus que le signal ; Lamorre le don- 
nera. Vous savez quels sont ces hommes, 
vous le savez vous , madame , qui , étant tom- 
Jbée en leur pouvoir , avez entendu leurs hor- 
ribles discours , qui avez connu les lois impé- 
rieuses qu’ils vouloient vous dicter. Je m’en 
souviens aussi , moi qui vous ai arrachée de 
leurs mains. Je jure que tant que je vivrai , 
ils ne renouvelleront pas leurs attentats. Je 
vous servirai, même en vous désobéissant. 
Toutes les avenues sont soigneusement gar- 
dées. .. Il y va de la vie pour quiconque ten- 
ïu. *7 
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bothüel 

Quel bruit !... Le ciel paroît en feu. 

marie. 

Ah ! où fuir ?. . . 


SCÈNE IV. 

LAMORRE, MARIE , BOTHUEL 

tAMOEEE 

Et où pourriez-vous fuir maintenant ? 
marie 

Lamorre , qu’est-il arrivé ? Quoi! déjà de 
retour. . . 

lamorre 

Et vous êtes ici !.. . Allez , courez, con- 
templez votre époux mort. . . 

marie 

Dieu ! qu’entends-je? 

BOTHUEL. 

Le roi est mort! comment. . . . quelle 
main?... 

lamorre 
Traître ! la vôtre. 
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BOTHÜEL 

Qu’osez-vous dire ? 

MARIE. 

Henri n*estplus; mais comment? Ali ! ciel..; 
quelle rage coupable ! 

LAHOBRE. 

Arrêtez... Le palais d’Henri est détruit 
jusques dans ses fondemens; le salpêtre am- 
brâsé. . . C’est au milieu des ruines que votre 
époux enseveli. . . 

MARIE. 

Qu’entends-je? 

BOTHÜEL. 

Ah ! je ne le vois que trop ; Henri , furieux , 
désespéré , aura lui-même mis le feu aux ma- 
gasins de poudre conservés dans le palais. 

L A M O R R E. 

- Le cri public vous accuse , vous, Bothuel. 

MARIE. 

Monstre ! tu aurôis pu. . . 

BOTHÜEL- 

Reine , voilà ma tête. . . Je ne crains point ' 
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que la vérité se découvre; je ne vous demande 

point de grâce ; je n’implore que votre justice. 

• + 

LAMORBE 

Non, Henri ne s’est point donné la mort 
lui-même ; des scélérats. . . 

MARIE. 

Soupçon affreux... punition plus cruelle 
que la mort. . . O déshonneur éternel! 6 dou- 
leur !... Que tout le monde fuie ma pré- 
sence. . . tout se découvrira. Malheur à celui 
qui aura commis cet abominable forfait! Je 
ne vis que pour me venger. 

BOTHÜEL. 

' > 

Reine, je respecte votre douleur; mais je 

ne crains rien pour moi. 

\ ... 

LAHORRE 
» * * *» 

Devez-vous craindre, en effet? Puisque la 

foudre n’écrase pas votre tête coupable, l’in- 
nocent doit seul trembler. 

; . . 

\ 

riN DU. CINQUIÈME ET DERNIER ACTE. 
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L a tragédie de Marie Stuart est la plus foible de 
toutes celles d’Alfieri. Il en conTÎent lui-même , et 
avoue que c’est la seule qu’il voudroit n’avoir pas 
faite. En effet , l’intrigue n’est conduite que par les 
personnages secondaires , qui font agir à leur gré les 
acteurs principaux. Cependant , on doit observer que 
'.cette pièce renferme quelques beautés. La première 
scène entre Marie et Henri est bien tracée ; elle peut 
même être regardée comme une des meilleures du 
poëte italien. La reine y déploie toutes les ressources 
d’tme amante , d’une épouse , pour ramener le foible 
Henri. La scène dans laquelle Ormond veut engager 
le prince à accepter l’appui d'Elisabeth , mérite aussi 
d’être distinguée. 

Le rôle de Henri est absolument neuf 'au théâtre. 
Alfieri a bien saisi le caractère d’un homme sans gé- 
nie et sans expérience , qui , élevé subitement au trône , 
n’a aucune connoissance des usages , des intrigues de 

v * _ * . , 

la cour , qui , toujours prêt à écouler les conseils de 
ceux qui oherchent à le perdre , rejette les secours de 
ceux qui veulent le sauver ; qui , sans cesse aigri par 
les fautes même que sa foiblesse et son imprudence 
lui font commettre , ne voit par-tout que trahison et 
perfidie. Mais ce caractère de foiblesse , qui , dans 
les princes , cause plus de maux que la perversité , ne 
produit pas ct’effet au théâtre. Un prince foible sans 
énergie , sans vices ni vertus , est toujours froid à la 
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scène , et surtout dans une tragédie. Il n'intéresse 
point , et ses malheurs excitent le mépris plutôt que 
la pitié. 

Marie est tendre , aimante ; son rôle est un des plus 
intéressans qu’ait tracés Alfieri ; mais on ne voit en 
elle qu’une femme , et non une reine. 

Alfieri a profité du personnage de Lamorre pour 
exhaler sa haine contre la religion romaine et le saint- 
siège ; il a profité de l’esprit novateur des disciples de 
Knox pour répandre ses principes anti-sociaux , et 
c’est Henri qui écoute toutes les déclamations philo- 
sophiques de Lamorre et qui y applaudit. ... Ce 
Lamorre remplit tout le cinquième acte par une vision 
prophétique ; il prédit à Marie sa chute , sa mort ter- 
rible , et tous les malheurs qui menacent l’Angleterre 
et l’Ecosse. Cette scène est fortement écrite , mais non 
erat lus locus. 

On avoit reproché à Voltaire ce vers de Mêrope : 
Allons , encore cc crime , il m’est trop nécessaire. 

Dans Marie Stuart, Bothuel qui conduit toute 
l’intrigue , loin de se démasquer, dissimule si bien se* 
projets horribles, même au spectateur , que jusqu'à la 
catastrophe , on est incertain si Lamorre n’est pas plus 
scélérat que Bothuel. 

On peut remarquer qu’en général Alfieri , sévère 
imitateur des Grecs , a beaucoup mieux réussi dans 
les sujets tirés de l’antiquité , que dans ceux qu’il a 
puisés dans l’histoire moderne. 

FIN DU TOME TROISIEME. 
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